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INTllODUCTION 


En étudiant la marche des beaux-arts, et 
principalement de la peinture, depuis le com¬ 
mencement de la Renaissance jusque vers la 
fin du xviii*^ siècle, nous nous proposons de 
rechercher les causes qui en ont amené les pro¬ 
grès et les défaillances. Cette question, mise au 
concours par l’Académie des Beaux-Arts pour 
1865, offre un intérêt général, puisqu’il n’y 
a pas de civilisation véritable sans la culture 
des arts; elle a de plus une certaine opportu¬ 
nité à une époque où, malgré une grande acti¬ 
vité artistique, on regrette d’apercevoir, dans 
les œuvres comme dans les idées, une absence 
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de principes fixes, ou plutôt une lutte de prin¬ 
cipes contradictoires qui jette les esprits dans 
une incertitude dangereuse. Les traditions 
sont attaquées, des systèmes nouveaux se 
produisent et sont accueillis avec faveur, non- 
seulement par la critique et par un grand 
nombre d^artistes, mais jusque dans des ré¬ 
gions où s’exerçe une notable influence sur la 
direction des travaux. 

Afin de mieux apprécier la valeur des prin¬ 
cipes dont f ensemble constitue la tradition de 
fart, nous avons cru devoir nous placer sur 
le terrain de riiistoire* Chatjue théorie peut 
ainsi être examinée au moment même où elle 
se produit, de telle sorte que, mise en regard 

des applications qui en ont été faites, elle soit 
« 

jugée par les fruits qu’elle a portés. En par¬ 
courant riiistoire de fart depuis fépoque de 
son développement jusqu’à celle de son déclin, 
on doit discerner, plus sûrement que par une 
discussion purement théorique, quelle est la 
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route (]u’il peut suivre désormais avec con¬ 
fiance, quels sont les écueils qu’il doit éviter. 

Pour comprendre le mouvement de l’art 

P 

pendant sa période ascendante, il était néces¬ 
saire d’indiquer son point de départ, et de 
jeter un coup d’œil rapide sur les siècles qui 
ont précédé la Renaissance. Il fallait, en elTet, 
expliquer comment les traditions de fart anti¬ 
que avaient pu tomber en oubli et comment de 
cet oubli était résulté une décadence si profonde 
qu’on aurait pu la croire irrémédiable. Cepen¬ 
dant on voit l’esprit humain sortir peu à peu 
de sa torpeur; la chaîne des traditions est 
renouée, et l’art, rentré par une succession de 
laborieux efforts en possession des principes 
qui avaient fait sa force dans les beaux siècles 

ri 

de la Grèce, leur donne des applications nou¬ 
velles en rapport avec les besoins moraux de 
la nouvelle société. Quand cette conquête est 
complète, l’art, parvenu à son apogée, semble 
proclamer, par les chefs-d’œuvre qu’il offre à 
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radmiration du monde, la puissance des prin¬ 
cipes qui l’ont dirigé. C’est au moment où ces 
principes se montrent escortés de tant de 
preuves éclatantes qu’il devient facile de les 
juger, puisque les œuvres qui doivent servir à 
en prouver la vertu féconde puisent dans leur 
incontestable supériorité toute Févidencc d’un 
axiome. 

La démonstration est confirmée par l’étude 
de la décadence au xviii* siècle. Celte décadence 
n’a rien de commun avec celle qui signale le 
passage du monde ancien au monde moderne. 
Elle ne peut s’expliquer par de longs siècles de 
barbarie. La tradition n'est pas perdue, elle est 
oubliée ; les artistes de cette époque ne sont 
pas des hommes sans talent, mais leur goût est 
vicieux. Ils entraînent l’art dans une voie mau¬ 
vaise, non par ignorance, mais parce qu’ils 
méconnaissent les véritables conditions de sa 
grandeur. 11 y a là un danger permanent pour 
l’art: en pleine civilisation il peut dévier et 
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décroître ; ses conquêtes ne sont jamais défini¬ 
tives comme celles de la science, elles ressem¬ 
blent plutôt aux progrès qui s’accomplissent 
dans l’ordre politique; chaque génération doit 
se montrer digne de celle dont elle prétend 
recueillir l’héritage, et il faut autant d’énergie 
pour s’y maintenir qu’il a fallu de luttes pour 
y arriver. 

La décadence de l’art français au xviii' siècle 
avait été préparée par celle de l’art italien au 
xvu*. C’est donc dans l’histoire des écoles ita¬ 
liennes qu’il a fallu chercher les premiers 
symptômes des tendances funestes que des 
influences locales ont rapidement développées 
chez nous. Mais les causes de la décadence, 
comme celles du progrès, sont multiples ; on 

risquerait d’en omettre quelques-unes ou d’at¬ 
tribuer un caractère général à des causes par¬ 
ticulières ou accidentelles, si on passait entiè¬ 
rement sous silence les écoles du nord, qui ont 
eu leur développement et leur déclin entre la 
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Renaissance italienne etia Décadence française. 

II était d’autant plus utile d’en dire quelques 
mots qu’on prétend quelquefois placer sous 
le patronage des Flamands ou des Hollandais 
certaines théories erronées qui se produisent 
aujourd’hui dans l’art. Il importait de faire voir 
que cette prétention est mal fondée, et qu’on ne 
saurait attribuer aux maîtres des Pays-Bas, pas 
plus qu’à ceux de la France ou de l’Italie, des 
erreurs dont leurs œuvres sont la condamna¬ 
tion la plus absolue. 

Dans cette revue rapide des grandes écoles 
artistiques nous avons dû nous occuper moins 
des faits en eux-mémes que des idées qui les 
expliquent ou les préparent, et des conséquen¬ 
ces qui s’en déduisent. L’histoire est un cadre 
naturel pour la discussion des théories. Elles 
se jugent elles-mêmes par leurs applications à 
mesure qu’elles paraissent, et l’ordre logique 
se confond avec l’ordre chronologique. On 
s’aperçoit ainsi que dans l’histoire de l’art. 
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comme dans Thistoire politique, les causes de 
progrès et de décadence sont fort complexes. 
De là vient que les systèmes exclusifs sont gé¬ 
néralement faux; ou plutôt l’erreur n’est qu’une 
vérité incomplète, et si nous nous trompons 
si souvent, c’est que la paresse naturelle à 
notre esprit, le goût non moins naturel des 
formules simples, et, par-dessus tout, notre 
prédilection complaisante pour nos idées nous 
portent à négliger les faits qui les contredisent. 
Il faut que l’histoire soit toujours lànour nous 
les rappeler. 

Il n’est pas moins dangereux d’attribuer 
toutes les transformations qui se produisent 

dans la vie des peuples ou dans le développe- 

* 

ment de Vart à l’initiative de quelques hommes 
que de ne voir dans l’individu qu’un produit 
naturel du sol, et d’expliquer ses actions ou 
ses œuvres par des influences de race ou de 
climat. Si les grands hommes, et en particu¬ 
lier les grands artistes, sont indépendants du 
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milieu où ils se produisent, comment se fait-il 
qu’ils paraissent toujours par groupes au lieu 
de s’échelonner à des intervalles moins inégaux 
dans l’espace et dans le temps? D’un autre côté, 
si l’art germe spontanément, comme uneplante 
indigène, sur certaines terres privilégiées, pour¬ 
quoi les memes contrées qui ont été les foyers 
de la civilisation sont-elles plongées à d'autres 
époques dans la nuit la plus profonde? C’est 
ne rien expliquer que de tout attribuer soit au 
hasard, soit au destin, quand même on abri- 
terait le destin ou le hasard sous le nom de la 
Providence. Sans doute, le monde intellectuel 
et moral a ses lois comme le monde physique; 
mais les lois de la nature sont immuables, 
celles de T histoire résultent de l'action souvent 
divergente des volontés humaines, qui peuvent 
se diriger soit vers le mal, soit vers le bien. 

Aucune histoire ne montre mieux que celle 
de l’art combien est large l’action que les 
peuples comme les individus peuvent exer- 
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cer sur leur destinée. Il n’y a pas là, comme 
dans les sciences, un progrès continu qui 
puisse fournir une base apparente aux théories 
fatalistes. Dans l’art, non-seulement il iiV a 
de progrès que par relVort, mais la décadence 
commence aussitôt que l’activité s’arrête. Il y 
a des chutes et il y a des renaissances, les con¬ 
quêtes du jour s’ajoutent aux conquêtes de la 
veille, la force collective de la tradition décu¬ 
ple la puissance du génie individuel ; mais dès 

qu’une école d’art s’endort dans une sécurité 

* 

trompeuse, dès qu’elle oublie ou néglige un 
seul des principes éternels révélés parles maî¬ 
tres, tout le travail esta refaire, il faut Téner- 
gie nouvelle d’un réformateur pour tirer l’art 
de l’ornière où il s’est embourbé. Car le but 
n’est jamais atteint, il est à l’infini. La lutte du . 
génie et de la volonté contre l’idéal n’a pas 
de trêve : c’est la lutte de Jacob dans la nuit 
contre un insaisissable adversaire. 

Un autre enseignement à tirer de cette étude 
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au point de vue de la philosophie de l*histoire, 
c’est qu’elle aide à comprendre les rapports 
qui existent entre la moralité des peuples et 
leur civilisation, dont l’art est l’expression 
la plus haute. Ce qui rend ces rapports diffi¬ 
ciles à apercevoir, c’est qu’on les demande sou¬ 
vent à un synchronisme qui ne peut pas les 
donner ; on les cherche dans une période 
trop courte, on voudrait voir à la fois l’effort 
et sa récompense, ou la faute et sa punition. 
Mais la tardive déesse choisit son heure, elle 
n’a pas besoin de presser le pas au gré de nos 
impatiences. L’homme dont la jeunesse s’est 
fortifiée dans les luttes de la vie ne recueille 
que dans son âge mur les fruits de son travail. 
Un autre, qui a laissé ses facultés s’atrophier 
. dans f inertie ou qui les a dirigées vers le mal, 

ne regrette ses erreurs que quand il est trop 

* 

tard pour les réparer et passe la fin de sa vie 
à déplorer le mauvais emploi qu’il a fait du 
commencement. Il en est de même dans la vie 
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des peuples : après des luttes héroïques pour la 
conquête du droit on voit s’ouvrir une ère de 
gloire, de puissance et d’art ; mais si la généra¬ 
tion nouvelle use mal de ces biens qu’elle n’a 

n 

pas conquis, la décadence arrive, pede pœna 
claudo. . 

C’est ce qui résulte du spectacle que présen¬ 
tent, à deux mille ans de distance, les deux pé¬ 
riodes les plus brillantes de l’iiistoire de l’art. 

* 

Après un long et pénible enfantement arrive 

■ 

un siècle d’or où l’art atteint son 'apogée, puis 
il commence à décliner. Euripide aurait pu 
connaître, dans leur vieillesse ou dans leur 
enfance, presque tous les grands hommes delà 
Grèce dans tous les genres, généraux et hommes 
d’État, poètes, artistes, historiens, orateurs, 
philosophes. Michel-Ange, qui a vécu 90 ans, 
aurait pu connaître de même la plupart des 
grands hommes de Tltalie. On peut fixer à un 
peu plus d’un siècle, souslaRenaissance comme 
dans l’antiquité, la période des grands maîtres. 



I 


i 
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En Grèce, celle période suit immédiatement 
les guerres médiques, comme si l’éclat du siè¬ 
cle de Périclès était la récompense de Marathon 
et de Salamine. Au milieu de continuels dé¬ 
chirements, à une des époques les plus agitées 
de rhistoire, l'art couvre de chefs-d'œuvre les 
temples et les monuments publics de la Grèce. 
Le mouvement s'arrête après la chute des ré¬ 
publiques. Il est vrai que la pensée grecque se 

« 

répand dans le reste du monde, que les artis¬ 
tes grecs remplissent de leurs œuvres l’Asie 
après la conquête d’Alexandre, l’Occident après 
la conquête romaine; mais l’art amoindrit 
son style en perdant son rôle politique et son 
caractère religieux et moral. Au lieu de glori¬ 
fier la grandeur des cités, il s’asservit au goût 
des princes macédoniens, puis au goût des 
patriciens de Rome, et devient une des formes 
du luxe. 

En Italie, au milieu des guerres des Guelfes 
et des Gibelins, fart sort de la roideur du 
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moyen âge en même temps que les cités s’af¬ 
franchissent de la lyramiie féodale. Il grandit 
dans les agitations de la liberté, fondant et 
décorant les édifices publics, toujours mélé à 
la vie du peuple. Il arrive à son apogée à tra¬ 
vers les guerres civiles et étrangères, au mo¬ 
ment de l’agonie des républiques, malgré des 
désastres de toutes sortes, comme ces plantes 
des montagnes qui ficurissent au sein des ora¬ 
ges. Son 4éveloppement s’arrête en même 
temps que l’activité politique; avec la domina¬ 
tion autrichienne arrive, la décadence de Tlta- 
lie. L'art se répand en Europe et contribue au 
luxe des cours, puis à rornement des salons 
et des boudoirs. Le dernier peintre célèbre de 
l’antiquité, Ludius, décorait de paysages gra¬ 
cieux l’intérieur des villas romaines ; l’art du 
xvnr siècle trouve sa dernière expression dans 
un trumeau de Bouclier. 

Avec tant de ressemblance dans leur histoire, 
l’art grec et l’art italien de la Renaissance pré- 
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sentent des cliÜerences fondamentales dans 
leur caractère. Ces ditïerences s’expliquent 

ft 

surtout par les rapports naturels quirattachent 
l’art de chaque peuple à ses conceptions reli¬ 
gieuses. Dans l’art comme dans la morale, la 
Grèce ne lit qu’appliquer les principes de sa 
théologie. L’harmonie du monde lui semblait 
produite par une pondération de forces intel¬ 
ligentes et libres, par un concours de lois in¬ 
dépendantes. Elle réalisa cet idéal dans la 
cité, où l’ordre résulte du concours des volon¬ 
tés unies, où le droit public est la somme des 
droits particuliers; elle le réalisa dans l’art, où 
la beauté résulte de la proportion desforines et 
de la liberté des attitudes. Aucun art n’était 
plus propre que la sculpture à traduire un 
pareil ordre d’idées. La sculpture est un art 
païen ; elle crée des types, elle exprime des 
caractères bien plus que des passions. La 
Grèce a conçu et reproduit toutes les formes 
de la beauté humaine, mais c’est presque tou- 
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jours la beauté au repos. La force-supérieure 
à la lutte, calme couime la victoire, tel est 
l’idéal de perfection et de bonheur qu’une 
morale républicaine cherchait à atteindre par 
la gymnastique du corps et de Tàme, et que 
la sculpture a incarné dans ses dieux de mar¬ 
bre, toujours souriants et tranquilles, fiers de 
leur éternelle jeunesse et de leur radieuse 
beauté. 

Quoiqu’il soit bien difficile de juger la pein¬ 
ture des anciens d’après les monuments qui 
nous en restent, on sait cependant que cet art 
n’a jamais eu chez eux qu’un rôle secondaire, 
au moins comme art religieux. Les principaux 
types divins ont été fixés par les sculpteurs et 
adoptés par les peintres. Dans le mouvement 
artistique de la Renaissance, c’est la peinture 
au contraire qui tient le premier rang. Elle 
seule, en effet, pouvait donner une forme visi¬ 
ble à cette idée de lutte éternelle qui est le fond 
du christianisme, lutte de l’esprit contre la • 
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matière, de l’arne contre !e serpent des pas¬ 
sions humaines, contre ces démons de la chair 
qui assiègent la conscience des saints; puis le 
triomphe de la volonté sur la douleur, avec- 
les secours d’en haut évoqués par la prière, et 
la rédemption sur le Calvaire de la vie, et l’as¬ 
cension dans le ciel mystique des vertus régé¬ 
nérées, dans l’éternelle paix du devoir accom¬ 
pli. Leslégendesdu moyenâge,quireproduisent 
ce drame intérieur sous toutes ses formes, ne 
sont que des variations sans fm sur un thème 
unique : le supplice de la croix, la mort volon¬ 
taire d*un Dieu pour le salut du monde, type 
idéal du sacrifice de soi-méme et de la ré¬ 
demption parla douleur. 

La peinture, qui est fart de l’expression, du 
mouvement et de la vie, se prêtait bien mieux 
que la sculpture à traduire les violents com¬ 
bats de l’Ame contre le monde extérieur et 
contre elle-même. Pourquoi donc le christia¬ 
nisme a-t-il traversé tant de siècles sans pou- 
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voir donner un corps à sa pensée? C’est que 
la peinture ne vit pas seulement d’expression ; 
comme tous les arts plastiques, elle ne peut 
exister, qu’avec la forme. Au lieu d’adorer la 
beauté, le christianisme la chargeait de malé¬ 
dictions et d’anathèmes. Il proscrivait la ma¬ 
tière, et la matière se vengeait en lui refusant 
le secours dont il aurait eu besoin pour tra¬ 
duire sa pensée dans l’art. Ce n’est qu’au bout 
de mille ans d’impuissants efforts qu’une al¬ 
liance fut conclue entre l’esprit chrétien et la 
forme, toujours païenne. Le fruit de cette 
union fut l’art de la Renaissance. Les anciens 
dieux sortirent de leurs tombeaux, chassant 
devant eux les spectres décharnés de la dou¬ 
leur et de la mort; une aube nouvelle dissipa ' 
les terreurs de la nuit. Aux pâles et ascétiques 
ligures, vêtues d’un cilice ou d’un suaire, suc¬ 
céda un symbole de paix, d’espérance et de 
joie, la Sainte Famille. L’image rayonnante de 
la Vierge-mère illumina le ciel de l’art. Ce type 
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divin, qui avait manqué au Panthéon de la 


Grèce, ce chaste rêve que le moyen âge avait 


poursuivi sans pouvoir le saisir, apparut au 


seuil des temps nouveaux comme pour récon¬ 
cilier l’humanité avec la vie et le bonheur. 


Mais la Réforme répond à la Renaissance 


î 


FaHiance du christianisme et de ranliquité 


dans l’art provoque une violente réaction du 


vieil esprit chrétien contrelaforme. La scission 


religieuse qui partage l’Europe en deux camps 


se traduit à la fois dans la politique et dans 


l’art, qui descend de ses hauteurs pour prendre 


part aux luttes de la terre. A l’Espagne catho' 


lique, qui veut sauver la foi par l’inquisition, il 


faut un art monastique, cherchant l’idéal moins 


dans le ciel que dans le cloître. A la Hollande 


protestante, qui met la Bible entre les mains 


du peuple, il faut un art populaire qui ramène 


la Bible et l’Évangile à la réalité de tous les 


jours. L’école hollandaise, reniant la beauté 


des formes comme un souvenir du paganisme 


II 
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cherche T expression religieuse dans la magie 
de la lumière. L’art s’intéresse de plus en plus 
à la vie réelle. Â la recherche du style succède 
la recherche du pittoresque. La peinture intime 
est à la peinture religieuse ce que la comédie 
et le roman sont h l’hymne et à l’épopée. 

L’école hollandaise reproduit les scènes de la 

» 

vie bourgeoise et de la vie populaire. Déjà les 
aristocraties et les cours avaient leurs pein¬ 
tres. Le luxe des palais et de leurs habitants se 
traduit dans les richesses de la couleur. Les 
portraits vénitiens et flamands, les grandes 
scènes décoratives de l’école française et des 
dernières écoles.italiennes complètent le ta¬ 
bleau de la société européenne au xvif siècle. 

C’est surtout à propos de l’école française 
_ que nous aurons à étudier la question souvent 
agitée de l’influence des gouvernements sur 
l’art. Nous examinerons si la protection des 
princes lui a toujours été favorable. Nous com¬ 
parerons le- système des concours adopté par 
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I les Florenlins sous la Renaissance au svstème 

(les commandes et des faveurs qui a géné¬ 
ralement prévalu en France au xvif et au 
xviii^ siècle. Nous apprécierons la part d’action 
que le mauvais goût d’une cour peut exercer 
sur la décadence d’une école. Nous verrons 
aussi quelle part peut être attribuée dans 
celte décadence aux artistes eux-méraes et à 
la société qui les entoure. Nous verrons enfin 
comment une réaction des vrais principes , 
un retour énergique aux saines doctrines 
oubliées peut relever l’art, si bas qu’il soit 
tombé, le ramener dans la voie droite et saine, 
dans la grande tradition des maîtres, et lui ren¬ 
dre la dignité qu’il avait perdue. 

En passant en revue les principales écoles, 
nous n’avions pas à recommencer le récit de 
tant de petites anecdotes, souvent apocryphes, 
qui remplissent la plupart des biographies 
d’artistes. Nous avons dii nous abstenir aussi 
de toute recherche de pure érudition, et laisser 
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aux hommes spéciaux le soin de discuter Tor- 
ihographe d’un nom propre ou la date exacte 
d’une naissance. Nous n’avions à écrire ni une 
histoire proprement dite, ni une suite de bio¬ 
graphies; nous n’avons donc insiste que sur 
les faits qui se rattachent directement à la 
question du progrès ou de la décadence de 
l’art. Parmi ces laits les uns se rapportent à la 
vie et au caractère des artistes, les autres à 
riiistoire générale. Le mouvement des écoles 
italiennes en particulier est inséparable du 
récit des événements politiques, et on ne peut 
en faire comprendre le développement sans 
présenter en même temps un tableau des 
mœurs de la Renaissance. 

Lorsqu’on suit pas à pas la marche des 
grandes écoles d’art, on ne peut s’empêcher 
de reconnaître que leur mode de développe¬ 
ment présente de singulières analogies. Toutes 
commencent par une étude sévère du dessin et 
une observation rigoureuse de la nature. Les 
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premiers iniüaleurs sont secs et roides, mais 
toujours consciencieux et toujours vrais; puis 
vient la période des grands maîtres qui, sans 
s’écarter d’une imitation fidèle de la nature, 

7 

savent faire un choix, et, par la recherche du 
beau dans la forme ou dans la couleur, con¬ 
duisent l’art au second degré d’initiation. 
Quand David disait : « Soyons vrais d’abord, 
beaux ensuite,» il résumait en deux mots toute 
l’histoire de. l’art, en meme temps que toute la 
théorie de renseignement artistique. Loin de 
nuire à l’originalité, les fortes études la déve¬ 
loppent et préparent l’expansion des aptitudes 
particulières. Il y a bien plus de différence entre 
les grands maîtres des diverses écoles qu’entre 

leurs précurseurs. Quant aux signes de la dé- 

+ 

pravation du goût, ils peuvent se ramener à 
deux tendances contraires, mais également 
funestes : tantôt on cherche le beau en dehors 


du vrai et on n’arrive qu’à la manière, tantôt 


on cherche le vrai sans se préoccuper du beau 
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et on s’arrête à l’imitation servile. L’étude des 
défaillances de l’art n’est pas moins inslruc- 
tive que celle de ses progrès. 

Tout en saluant les noms glorieux qui rayon¬ 
nent au point culminant des différentes écoles 
d’art, il est permis d’établir entre eux une 
hiérarchie. Tous les maîtres ont cherché a unir 
dans leurs œuvres la pensée à l’exécution et le 
réel à l’idéal, mais tous n’ont pas compris la 
beauté de la même manière. Ceux qui ont 
mérité d’occuper le premier rang dans notre 
admiration, parce qu’ils ont donné les formes 
les plus pures aux inspirations les plus hautes, 
sont sans contredit ceux qui à Tétude de la 
nature ont ajouté celle des chefs-d’œuvre de 
Tantiquité. Où Raphaël a-t-il trouvé le secret 
de celte forme toujours expressive qui -a fait 
de lui le prince des peintres ? Dans l’antique. 
Comment Le Poussin est-il arrivé à son admi¬ 
rable science de composition? En étudiant 
l’antique. C’est que l’antiquité a tracé le vrai 
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cliemin de l’art : exprimer la vie par la vérité 
des formes, arriver à la beauté par la simjdicité 
des ligues. C’est ainsi que l’art grec, si varié 
dans ses productions, a toujours su échapper 
à la manière, ce lléau de l’art moderne. La 
llenaissance a pris l’antiquité pour guide, et 
sans en imiter les omvres en a fait revivre les 
principes. C’est par la qu’elle est arrivée si 
près de la perfection; plus tard, au nom des 
mêmes principes, Louis David a pu réagir 
contre le mauvais goût de son temps au point 
d’opérer une seconde renaissance. Cette tradi¬ 
tion de l’antiquité continuée parles maîtres est 
comme le rameau d’or de Virgile : Vno aviilm 
■ïioii (leficil a!ter; c’est le remède à toutes les 
défaillances de l’art, c’est l’oracle toujours sûr 


qui n a jamais laisse sans réponse ceux qui 
l’inlerrogeaienl avec foi. 
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L art soms les eiii|iere!3rs d'Orient* — Les iconoclastes, — Oiiblî th s traditions 
de rânliquiUV— hestmctiou de^ tbers-d’anjvre* — A baisse nient inlelleç- 
Uiid, — 1/éliide dn nu regardée cnnime une impureté j Téhid ' de& niomimenls 
luiïens roiiime un sacnlé^e* — Maissaneft de rarl ctiréticn ; furinatuiii (les 
types. — Jcsus-Clirîst érijl-îl bean ou laid? tljiînion des niO’Dcs artistes. 
“ Lc& catacouabes de Home* — Dut de ]a peintuie an iiinyen fiee. —Carao- 
ti're de i’art en rapport avec la snriété. 


La Grèce, qui avait 'loiiné au monde le spectacle 
du développement des arts par ia liberté, devint, sous 
les empereurs, le typeaccom[)li des monarchies orien¬ 
tales. Un despotisme sans frein avec des révolutions 
sans but, qui ne font que remplacer un tyran par nu 
autre; des intrigues de femmes, des querelles d’eu¬ 
nuques, des mœurs efTéminéeset serviles; des dis- 
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ctissinn?, théologiques, un mysticisme exalté mélé h 
tous lesrafTinements de la cruauté et de la débauche; 
tels sont les caractères de la société byzantine. Le 

«J 

iuxe, qui remplace Fart sous les gouvernements ab¬ 
solus, avait pris lin développement inouï. Constantin 
ne se montrait qu’avec une robe lissue d’or, des 
bracelets, des colliers, nn diadème de perles et des 
pierres précieuses jusque sur ses chaussures. 

Si lesgoûtsfastueu.\ des princes suffisaient, comme 
(tn le dit quelquefois, pour faire prospérer les arts, 
jamais ils n’auraient été aussi florissants que sous 
les premiers empereurs chrétiens. Quand Constantin 
fonda sa nouvelle capitale, il voulut qu’elle éclipsât 
l’ancienne par la si>)eiideur des édiüees. Un concours 
immense d’artistes en tout genre se réiinît à Cons¬ 
tantinople, et aucun des vastes projets qui furentpro- 
posés ne paraissait assez sonipUieux, Des églîsesdes- 
tinées au culte nouveau devaient effacer, par leur nia- 
snificencc, toutes les merveilles réunies dans lestem- 
[)les des anciens dieux. Un nombre infini de statues, de 
bas-reliefs représentant le Cbrist, la Vierge, les sainL'« 
et les apôtres, les portraits despi'inces et des grands 
person nages de rem[)i re se multiplièrent à [irüriision, 
comme pour défier les cheis-d'œuvre antique? ap- 
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riortés de Rome, de Hrèce et d’Asie. Les carrières 
de marbre furent épuisées pour élever les quatorze 
palais destinés à l’empereur et aux membres de sa 
famille, les deux magniflques forums ceints de por- 
tiqueSj, les hippodromes, les bains publics, les arcs 
do triomphe ; Constantin surveillait lui-méme les 
travaux, et ses successeurs se firent gloire d’embel¬ 
lir encore une ville nouvelle, fondée parle premier 
empereur chrétien, pour être, la capitale du monde 


régénéré. 


Justinien n’eut pas moins que Constantin ramour 
des grandes entreprises. Î1 avait la prétention d’être 
lui-même architecte, et assurait que ses plans lui 
étaient communiqués par des anges. 

Dans les monuments de cette époque, un luxe 
prodigieux de dorures remplaçait partout la noble 
simplicité du style antique. La mosaïque fut subsli- 
tuée à la peinture, parce qu’on y pouvait mêler des 
[lierres précieuses. L’or, le minium, les marbres de 
toutes couleurs couvrirent les murs, les jilaibnds, les 
pavés des églises. Des figures mêlées a rornemeiita- 

tion, des chasseurs tuant des bêtes fauves, et même 
des sujets historiques figuraient partout, non-seule¬ 
ment dans la décoration des édifices^ mais sur tous 
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les meubles, sur les coffres de mariage, et môme sur 
les vêtements. 


Le goût des images, universel à cette époque, ne 



as meme uev; 


-t 


au 


contraire, ce qui n’avait été d’abord qu’une mode 
devint une fureur. Poiir un peintre que les hcrétiques 
envoyaient au martyre, il s’en formait dix nouveaux. 
Si on leur brûlait les mains, la Vierge leur en ren- 


usage. blif 



’ cie nouveaux 







on 


racontait partout l’aniniaient leur zèle et excitaient 
leur dévouement. Dans les provinces où dominait 
riiéréiie, les peintres se cachaient au fond des bois 
et dos antres, pour y fabriquer leurs chères images, 
(jit’üs allaient répandre secrètement dans les villes. 
Les papes encourageaient de tout leur pouvoir les 
nioîiics artistes et accueillaient dans de vastes nu- 




naslèrcs ceux qui se réfugiaient en 
per à la persécution. En Grèce, le mystère dont ils 
étaient obliges de s’entourer donnait plus de pri.x 
à leurs œuvres. Les tableaux portatifs devinicnt 
l’objet d’une dévotion fervente; le pèlerin le plus 
pauvre voulait avoir une petite peinture ou une 
sculpture eu bois qui ne le (jnittait jamais ; les saintes 
images étaient des amulettes qui préservaient de 
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tous les maux ; on les couvrait de baisers» on se pros¬ 
ternait devant elles, on les disait descendues du 
ciel. 

Eh bien, c’est de cette époque byzantincj où les 
princes conçoivent et exccutetit tant de [irejets gi¬ 
gantesques, où l’enthousiasme pour les arts est si 
profond et si général, que date dans rhistoirc Fèrc 
de la grande décadence. Celte contradiction appa¬ 
rente tient à plusieurs causes: la première etJa [dus 
importante est l’oubli où étaient tomljces les tradi¬ 
tions de i’antlcpiité. Les évêques délêiidaient absu- 
lunU'Ut aux artistes chrétiens d’imiter et meme de 
regarder les statues des anciens dieux; c’étaient 
d’impures idoles, habitées [lur les démuiis; un ar¬ 
tiste avait eu les mains desséchées pour avoir fait un 

Christ dont les traits rappelaient ceux du Jupiter au- 

« 

tique. D'ailleurs, depuis que le christianisme était 
devenu la religion de l’empire» quatre édits succes¬ 
sifs avaient ordonné la destruction des œuvres de 
l’art grec *. 

Cette destruction s’accomplit surtout sous 'J’iiéo- 
dose, lors de la grande perséculiou du paganisme. 


I. Voir la iiott A à la lin du volume. 
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Los ordres des empereurs étaient exécutés par les 
gouverneurs des provinces, par les évêques et parles 
moines, avec un zèle qui, s’il faut en croire Euna- 
pins, se récompensait lui-même parle pillage. Syni’ 
maque et Libanios adressèrent à l’empereur d’hum¬ 
bles et inutiles prières, mais l’habitude de l’obéis¬ 
sance avait tellement abaissé lesîlmes qu’on n’essaya 
même pas de résister. Au milieu de cette dévastation 
générale, on a quelques détails sur la destruction du 
grand temple de Sarapis, qui passait pour une des 
merveilles du monde; mais personne ne sait au 
juste comment périrent les chefs-d’œuvre de Phi¬ 
dias, de Ih’axitèle, de Lysijtpic, de Polyclète. Ils dis¬ 
parurent au milieu de T indifférence de rhistoire, 
retombée en enfance dans la décrépitude de l’esprit 
Il U main. 


Ou laissa subsister quelques temples qu’on chan¬ 
gea en églises; mais les statues d’or, d’argent et 
de bronze furent fondues pour faire des monnaies; 
quant aux marbres, on se contenta d’abord de les 
briser pour effacer les traces d’un culte proscrit ; 
plus tard on en fit de la chaux. Les barbares qui vin¬ 
rent peu de temjis après, joignant à l’avidité des 
conquérants la ferveur dus néoîdiylus, poiii*sui\iront. 
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Tceuvre de dévastatian commencée |)ai' Iciieiriitereurs 
chrétiens. 

La même proscriptuin frappa tuas les travau,\ de 
la pensée. La fameuse bibliothèrp.ie d’Alexanriric 
fut détruite sous Théodosc, en même temps que le 
temple de Sarapis, quoitju’on persiste quelquefois 
à attribuer cette destruetion au calife Omar, sur 
la foi d’une anecdote racontée six siècles après [)ar 
Abuîfarage L En même temps qu’on détruisait les 
statues, on grattait les manuscrits, car le parche¬ 
min se vendait plus cher que les livres, et aux 
œuvres des grands écrivains de l’antiquité ou préfé¬ 
rait les controverses ihéologiques. La vision de saint 
Jérome, si souvent représentée dans les tableaux du 
xv* siècle, témoignedesidées du temps : enlevé dans 
les airs et transporté devant le Irihimal do Lieu, il 
fut fortement réprimandé {tour ses lecttires pro¬ 
fanes. L'n tableau du Louvre le représente battu de 
verges par les anges, tandis que IHcii, sur un ti ibu- 
nal, semble lui dire : a Tu es le disciple de Cicéron, 
et non le disciple du Christ. » 

Eue seule voix protesta contre cet abaissemcjit 


I. Voir la note A à la fin itii vôlmne. 
i. Muüi'‘ê ria|Ksléon Jll, ii® 100. 
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iniivei’scl de l’iiitelligonce : ce fut celle d’un barbare_, 


le Goth Théüdüric. 11 iiistiUia des magistrats pour 
veiller sur la conservation des mnnuments qui sub* 
sistaient encore ; « Gomment, écrivait-il à Sym- 
maque, n’admirerions-nous pas ces beaux ouvrages, 


puisque nous avons le bonheur de les voir? Conserve* 
les, veille sans cesse, la dégradation de ces merveilles 
doit être un sujet de deuil pour le public G » Sous 
rinüuence bienfaisante de Symmaque et de Boôcc, 


une partie des désastres de Home fut réparée ; mais 
elle eut beaucoup à suutïVîr des guerres de Bélisaire, 
dans lesquelles les statues du môle d’I lad rien, au¬ 
jourd’hui cjiateau Saint-Ange, ser\irent de projec¬ 
tiles aux assiégés. La destruction des monuments 
continua sans interruption pendai.t tout le moyen 
âge ; les temples, les palais, les théâtres, le Colisée 
surtout, servaient de carrières pour les constructions 
nouvelles. On faisait île la chaux avec les marbres, 


et au XV® siècle, le Pogge, qui décrit les ruines de 
Koine, n’y vit que six statues antiques. 


A défaut de la tradition, la mpue tout îi coup j^ar 
la destiuction des teuvres d’art, les livzantins n’a- 
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\aient jjas même la ressource d’étudier la nature. 
Le christianisirie condamnant la matière, réUide du 

H* 

nu aurait été regardée comme une impureté. L’art 
ne vit que de formes, et la beauté du corps était 
proscrite comme un piège du diable, pour enlraîner 
rhoiTime hors de la voie du salut. Ouelques Pères 
cependant, cédant, peut-être à leur insu, aux souve¬ 
nirs (l’une éducation à demi païenne*, reconnais¬ 
saient le caractère divin de la beauté, et ne peinaient 
se résigner à croire que le Christ fût inférieur sous 
ce rapport aux dieux de rantiquité. « I! était, dit 
saint Augustin, beau dans le seîn de sa mère, beau 
dans les bras de ses parents, beau sur la croi.x, beau 
dans le sépulcre. — Son père céleste, dit salut Ciiry- 
sostome, versa sur lui à grands flots la grâce corpo¬ 
relle qu'il dispense aux mortels goutte à goutte. » 
Mais saint Justin, saint Fîasile, saint Cyrille [iro- 
clamaientau contraire que Jésus « avait rcvûiu, par 
humilité, des formes abjectes, — qu’il était laid, le 
plus laid des enfants des honnnes. )) 

Cette opinion paraît avoir prévalu dans les pi'e- 

.F 

miors siècles de l'Eglise ; les païens s’en sersii cnt 
même dans leur polémique contre les thréliens : 
(f Jésus était laid, s’éciie Celse, Jésus n'était pa.'î 
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beau, (lune il n’était pas Dieu ! » Au siècle de Péri- 
clès cet argument aurait paru péjeniptoire ; il aurait 
surf] pour ciTipôcher la Grèce de se faire chrétienne, 
nu bien elle aurait admis Fopinion de Chrysoslonie 
et d’Augustin. C’est ce que firent plus tard les ar¬ 
tistes italiens de la renaissance. Les [leilitres des 
écoles du nord, au contraire, et notamment Rem¬ 
brandt, ont compris le type du Christ de la même 
manière que Tertnlhen, qui soutient que ses traits 
étaient grossiers, mais que leur expression morale 
faisait reconnaître un Uîni. 

(l’est dans les catacombes de Rome qu’on peut 
suivre les transformations de l’art chrétien pendant 
les premiers siècles. Parmi les plus anciennes pein¬ 
tures, on en rencontre de très-remarquables. Il y 
a un profond sentiment de foi et d’amour dans 
quelques femmes en prière, viMues d’une les 
bras étendus, rpii se trouvent dans les cimetières de 
Saint-Calixte et do Saint-Saturnin; un Moïse de la 
catacombe de Sainte-Agnès rappelle, par rélévation 
du style, les hautes conceptions de l’antiquité. On 
Il supposé que CCS peintures devaient remonter au 
r' siècle, mais l’oiiinion la plus généralement ad¬ 
mise est (|u’il y eu! panni les chrétiens du iv' siècle 
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lin moiiveinent artistique qui s'arrêta prompteivient. 

Il serait encore plus naturel tle penser que les pre¬ 
miers artistes clirétiens, ayant été élevés dans le pa* 
ganisme, avaient dû, avant leur conversion, copier 
les statues grecques et dessiner d’après nature. Hien 
n’empêche même d’admettre que les chrétiens em¬ 
ployaient quelquefois des artistes païens en leur in¬ 
diquant les sujets qu’ils devaient traiter. Ce qui 
rend cette opinion assez vraisemblable, c’est que dans 
un grand nombre de compositions les traditions re¬ 
ligieuses du polythéisme sont associées à l’idée chré- 
lienne. Ainsi, dans la catacumbe Je Saint-Calixte, 
on voit ïlcrmès conduisant les âmes, sous la tigure 
de femmes voilées, devant un tribunal où sont assis 
le Cbrisf et la Vierge. Très-souvent, surtout dans les 
premiers temps, le Christ était représenté sous les 
traits (rOrpl)ce, un bonnet phrygien sur la tête, et 

dans les mains une Ivre dont les accords charment 

1 #' 

toute la création. Il y a une peinture où l’on voit au- 
dessus d’Orphée l’image de la Vierge tenant rKii- 
faut Jésus, ce qui indique qu’elle est à peu près du 
V' siècle, car antéricuiémeut on représentait tou¬ 
jours la Vierge debout, une main sur la poitrine, 
l’autre levée vers le ciel ; ce n’est qu’après le concile 
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nant TEnfont Jésus sur ses genoux. 

La plnpaii des peintres byzaiiti ns, étant des moines 
de l’ordre de Saint-Basile, adoptèrent l’opinion de 
leur ton dateur sur la laideur du Glirist; mais cette 
opinîun n’était pas nouvelle^ puisqu’on la trouve dans 
saint Justin, et il y en a des traces nombreuses dans 
les peintures des catacombes. On voit quelquefois 
sur le même monument, d’un côté, Jésus prêchant sa 
dijclrine, et alors, étant considéré comme homme, 
il est maigre, décharné et très-vieux, nonolistanl 
l’Évangile ; de l’autre côté, Jésus, opérant iin miracle 
et agissant comme Dieu, est représenté jeune et 
aussi beau que l’art du temps pouvait le faire. Ordi¬ 
nairement, lorsqu’on voulait exprimer son caractère 
divin, ou le représentait nu et tenant un sceptre à la 
main. 

Mais la forme le plus souvent employée était l’allé¬ 
gorie. 'l'aiitôt un Christ adolescent, qui ressemble à 
l’Arislée de la mythologie grecque, porte sur ses 
épaules la brebis ijui s’était égarée; tantôt il foule 
sous scs pieds nus le lion et le dragon, d’après les 
paroles du ps uime. Onelquefois, agneau soumis, il 
e.xj>ire an pied d’une croix (pi’il arrost'de son sang; 
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OU bien, comine JonaSjOn le voit près d’une baleine, 
ou comme Daniel, entouré de lions qui rampent à 
ses pieds*. D’autres fois, phénix radieu.x, ii plane dans 
les airs, ou se pose sur un palmier, emblème de sa 
victoire. 'J'rôs-souvenl il est figuré par un poisson, 
parce que les lettres du mot grec IX0YS forment les 
initiales des mots .Jésus-Christ, fils de Dieu, Sauveur. 
Ces énigmes sont quelquefois iiidéchÜîrables pour 
r^ui n’eu a pas la clé : on représentait les quatre évan¬ 
giles par quatre fleuves arrosant toute la teri’C ; les 
gentils convertis, par des cerfs se désaltérant à une 
eau vive, ou bien par une vigne ou une montagne; 
les fidèles, par des arbres, des pUmtes, des moutons, 
des oiseaux. Les chrétiens eux-mémes finirent par 
lie plus cumpreiidre ces hiéroglyphes, et le concile 
Oaiiu-Sexte, tenu en 0112, défendit aux peintres Tal- 
légorie en ce qui concerne la représentation du Christ, 
et leur ordonna de représenter le fait et non rem- 


blème. Le nu, qui n'était admis que dans l’allégorîc, 
cessa dès lors de figurer dans les tableaux. 

C’est après ce concile, bien qu’il ne fût pas re¬ 
connu pai’les papes, qu’on commença à repn'*senter 


r ^ 

I* Kmerie Daviil^ lH.^toire fie ht peinhoeFtft nge. 
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If crucifiement de Jésus-Chrisl. Jean YII, CJrec de 
naissance, qui fut pape en 70.", passe pour avoir 
consacré le premier crucifix. Dans lungine, on fi¬ 
gurait seulement une croix surmontée d'un portrait 
du Christ. Dans les premières peintures du Christ 
en croix, il est vêtu d'une longue robe, et sa tête 
droite et calme exprime plutôt le triomphe que la 
soutfranCe. Ce ne fut que plus tard qu'on le repré¬ 
senta nu et crucilié, et qu’un chercha à rendre ses 
angoisses par la maigreur de son corps et les larmes 
qui coulent sur son visage. 

Huant à Dieu le i‘ère, ü ne semble pas avoir éf/* 
peint sous forme humaine avant le siècle. Dans 
la fameuse Bible latine qui fut donnée ii Charles le 
(ihauve un 8o0 par les chanoines de Saint-Martin, 
l'Éternel, parlant à Adam, qu'il vient de créer, est 
re[)résenté sous la figure d’un homme de trente ans, 
sans barbe, pieds nus, vêtu d'une tunique bleue et 
d’un manteau rouge et or. Sa tête est entourée d’un 
nimbe ou or plein, et il tient à la main un sceptre. 
Hn ne le représenta que [dus d'un siècle après comiuo 
VAncien des jovrs^ tel qu’il s’est montré ;i Daniel, 
sous l’asiiect d’un vieillard calme et majesliieux, 
assis sur des nuages. Dans les premiers tenqjs du 
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chrif^tianismc, on n’cxpnmaü ridée du Père éternel 
que par des allégories qui rappelaient sa puissance, 
comme une main sortant des nuages ou un layon 
descendant du ciel. 


Les écrits des Pères et les actes des conciles nous 
montrent quel était le but de la primitive Église en 
multipliant partout les images religieuses. La pein¬ 
ture était un moyen de catéchiser les populations 
illeltrées, de leur inculquer un cnseignemenl reli¬ 
gieux qu’elles ne pouvaient puiser dans les livres. 
Son histoire pendant les premiers siècles de Père 
chrétienne tient autant à la théologie qii a l'art. Les 
types et les attitudes étaient absolument consacrés, 
et lors même qu’il eût été possible au génie artisti¬ 
que de se développer en l’absence de toute étude, il 
eût été aussitôt arrêté par le dogme : « Commoiil, 
disent les Pères du second concile de Mcée, pourrait- 

on accuser les peintres d’erreur? IJartkte n'invenie 

■ 

7'ien; c’est par les antiques traditions qu’on le 
dirige..., sa main ne lait qu’exécuter; il est nuUjite 
que l’invention et la composition des tableaux appar¬ 
tiennent aux Pères qui les consacrent; à proprement 
parler re sont eux qui les fbnl. » 

Privé de toute indépendance^ l’artiste no pouvait 
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avoir aucun souci du beau, tel qu’on l’a compris dans 
rantiquilé et sous la renaissance. Les fidùles ne s un 


])réoccupaient pas davantage. Ce qu’ils demandaient 
ce n’étaient pas de ])ons tableaux^ mais des portraits 
exacts des objets de leur culte. Constantin avait vu 


en songe deux vieillards inconnus; se trouvant un 
jour devant deux images représentant saint Pierre 
ut saint Paub il reconnut son apparition, et la res¬ 
semblance fut ainsi démontrée. Ces deux portraits- 
ty[;Gs sont conservés à Home dans la basilique de 
Saint-Pierre. 


Mais les peintures qni avaient le plus de succès, 
c’olaîtmt les portraits miraculeux, ceux qu’on nom¬ 
mait âj^upoTrotTî ta ^ c’est-à-dire faits sans la participa¬ 
tion de la main de riionime. Le plus célèbre est la 
Saiute-Face, ou la Véronique, conservée à Saint- 
Pie i-j-c de Home, et qui a été gravée plusieurs fois. 
Tout le monde en connaît l’origine : lorsque Jésus- 
(ihrist montait le Calvaire, une femme essuya son 
visage couvert de sueur et de sang; les traits du 
Sauveur marquèrent leur empreinlesur le linge, qui 

fut ex[)Osé plus tard à la vénération des fldèles sous 
■ 

le nom de vera icon^ le vrai portrait. Le peuple, par 
une transposition de lettres, aj)[>ela ce voile veronicay 
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et on donna le nom de sainte Véronique à la femme 
qui avait recueilli cette précieuse relique Un autre 
portrait miraculeux très-célèbre est celui que Jésus- 
Christ forma îui-meme en appliquant son visage sur 
un linge, et qu'il envoya à Abgare, prince d’Cdesse, 
Abgare fit coller ce portrait sur bois, et on le trans¬ 
porta d’Edesse à Constantinople, sons le règne de 
Constantin Porphyrogénète. Il existe à lîome, dans 
l’église de Saint-Sylvestre m capile. Il y a aussi des 
portraits miraculeux de la Vierge; on en cite sept, 
dont quatre sont à Rome. Une opinion populaire 

4 

très-enracinée les attribue îl saint Luc; selon Lainé 
et Lanzi, ces portraits seraient l’œuvre d’un [teintre 
llurentin nommé Luca, qui vivait au xi' siècle. 

11 est à peine nécessaire trajouter que toutes ces 
peintures miraculeusessonttrès-maïuaiscs; maison 
n’avait pas besoin d’admirer des images dont on vé¬ 
nérait le caractère sacré, attesté chaque jour par de 
nouveaux miracles, et c’eût été un acte d’irréligion 
que de les critiquer. La [liété n’auraît rien gngné à 
une imitatiau plus parfaite, peut-éti’c même le pres¬ 
tige divin aurait-il disparu. On voit souvent, dans 


1, Air, MaiiiVj Crmjnnces et hUjenfhs. 
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une chapelle de campagne une mauvaise image de 

4 

la V'iergo bizarrement alTublée exciter une dévotion 
fervenle chez des gens pour qui une Jladonc de Ra- 
pliaël ne serait autre chose qu’une jolie femme. Il 
n’y a pas irexemple qu’un bon tableau ait opéré des 
miracles ou des conversions. 

■ 

Un peu d’art mène à l’idolâtrie, beaucoup d’art en 
détourne. Mettez une bonne statue à la place du fé¬ 
tiche grossier des sauvages, ils rGruseront de l’ado¬ 
rer : si Aaron avait construit le veau d’or avec le 
talent do Paul Potter, les Hébreux n’y auraient vu 
qu’un veau bien fait et n’auraient pas attiré sur eux 
le courroux de Moïse. Chez les peuples jeunes, comme 
chez les enfants, rimagination est la faculté domi¬ 
nante et vent s’exercer en toute liberté. Klle n’est 
pas exigeante sur la qualité de l’œuvre; l’intention 
lui suffit. En SC perfectionnant, fart ne s’adresse plus 
qu’aux gens instruits, et perd en puissance de per¬ 
suasion sur les masses ce qu’il gagne en saveur pour 
ceux qui savent le comprendre. 

La perfection plastique ne correspond pas avec 
li'S époques de gi ande ferveur religieuse. Jamais on 
n’a fait d’aussi mauvaise peinture que dans la pé¬ 
riode barbare qui s’étcml du vi* au xn® siècle, et 
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jamais le goût île la peinture n’a été aussi général. 
IVon-seulemerit les livres de piété, les seuls <|u un 
fabriquât alors, étaient couverts de miniatures, mais 
les murs, les culoniies, îcsol, les plafonds des églises 
et des palais, et môme des dortoirs et des réfectoires 
de couvents, étaient couverts d'imagos religieuses, 
peintes à rcncausüque, à fresque, en mosaïque, sur 
toile ou sur bois. La peinture rappelait sans cesse 
les enseignements de l’Eglise aux populations qui 
n’avaient pas encore l’imprimerie. Aussi était-elle 
une espèce de sacerdoce. Un grand nombre de [loin- 
tres qui eurent de la célébrité au moyen ûge étaient 
des évôques ou des saints. On aurait craint de laisser 
peindre ou sculpter les images offertes h la vénéra¬ 
tion des fidèles par des mains indignes d’un si pieux 
ministère. La légende de Hugues de iMoutier en est 
une preuve : placé dès son enfance diuis une abbaye 
de bénédictins, itour y apprendre les princiiies de 
l’art, Hugues s’en échappa et mena une vie peu ré¬ 
gulière; réintégré plus tard dans son couvent, il fui 
chargé de sculpter un crucifix, mais le Christ ne 
voulut pas litre représenté par dos mains si profanes, 
et Hugues fut frappé d’une grave maladie. 

Ou voit combion la pureté des mœurs était réputée 
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nécessaire pour reproduire l’image de la divinité. La 
réputation de sainteté était môme, au moyen Age, 
inséparable de la célébrité dans les arts. Une tradi¬ 
tion du IX® siècle rapporte que Tutilon, bénédictin de 
Saiiil-Gall qui jouissait d'une grande renommée de 
talent et de piété, était en train de sculpter dans la 
ville de Metz une image de la Vierge, quand tout à 
coup on vit des traits de feu sortir de ses mains; 
deux anges, sous h forme de pèlerins, parurent de¬ 
vant lui et lui demandèrent si la Vierge était sa 
sœur ou sa parente pour qu’il pût la représenter si 
bien. La 31adone se trouva le lendemain entourée 
de beaux abbés en relief et dorés, et on pensa que 
c’était la Vierge elle-môme qui avait ajouté cet orne¬ 
ment à son portrait en signe de satisfaction. 

L’enseignement de l’art à cette époque roulait ex¬ 
clusivement sur les procédés pratiques; on peut en 
juger par les traii,és de peinture qui nous restent du 
moyen âge, et particulièrement par celui de Théo¬ 
phile, qui a joui d’une grande célébrité et qu’on croit 
avoir été écrit vers le x® ou le xi' siècle : « O toi qui 
liras cet ouvrage! dit-il dans l’introcluction, qui que 
tu sois, ômon cher fils! je ne te cacherai rien de ce 
([u’il m’a été possible d’apprendre. Je t’enseignerai 
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ce que savent les Grecs dans l’art de choisir cl de 
mélanger les couleurs; les îf.alicns dans la fabrica¬ 
tion de l’argenterie, le travail de l’ivoire, l’emidoi 
des pierres fines; la Toscane particulièrement dans 
le vermeil et la fonte des nielles; l’Arabie dans la 


damasquinerie ; l’Allemagne dans le travail de l’or, 
du cuivre, du fer, du bois; la France dans la cons¬ 
truction de ses brillants et précieux vitraux. Re¬ 
cueille et conserve, mon cher li!s,ce3 leçons que j’ai 
apprises moi-môme dans beaucoup de voyages, de 
travaux et de fatigues, et quand tu les posséderas, 
loin d’en ôtre avare, Iransmets-les toi-méme à 


d’autres disciples. ISécessaîresà rembcllissemcnt des 
temples, ces connaissances sont l’héritage du Sei¬ 


gneur. )) 

On voit que Théophile considère les arts comme 
destinés uniquement à la dccoi'atioii des églises. La 
peinture surtout était un puissant moyen d’éduca- 
cation religieuse, et plnsd’ime fois elle opéra la con¬ 
version des populations baibares. Une tradition 
rapporte qu’au ix.' siècle, lîugoris, roi des Rulgares^ 
appela à Nicopolis le moine Méthodius, peintre grec 


né à l'hessalonique, pour lui faire décorer la grande 
salie des festins dans son palais. .Méthodius peignit 
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un Jiigemenl dernier; on voyait à droite les élus et 
les anges en prière autour du Sauveur, à gauche les 
damnés que les diables entraînaient dans les flammes 
et tourtYicntaicnt par d’affreux supplices. Itoguris se 
fil expliquer le tableau et en fut si épouvanté qu’il se 
fit chrétien ^ Il est probable qu’un tableau de Le- 
sucur ou de Uapluicl n’auraît pas eu le même pouvoir ; 
mais fart religieux, comme la religion elle-même, se 
proportionne au caractère des époques et à rintelli- 
gence des peuples, de même que, d’a^irès la Bible, un 
jirophète, pour ressusciter un enfant, se rapetisse 
jusqu’à sa taille. L’art du moyeu âge parlait à des 
populations à demi sauvages la seule langue qu’elles 
[lussent comprendre, celle de la terreur. Les re[jrc- 
sen talion s du diable, si nombreuses dans les monu¬ 
ments de cette époque, nous semblent aujourd’hui 
plutôt ridicules que terribles; mais tout le monde 
alors, aussi bien les ai’tistcs que ceux qui regardaient 
leurs œuvres, les prenaient tout à fait au suieux. On 
rajjporle que le peintre Spinello mourut de Irayeup 
parce qu’il avait vu en songe le diable, qui lui repro¬ 
chait de ravoir fait trop laid dans ses peinUires. 
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Le jugemeut dernier, avec les diables et l’en Ier, 
nciîgiire plus que rarement dans nos églises; auriin 
sujet n’a été plus souvent représenté par les artistes 
du moyen ûge. Loin de clicrchsr à donner à ce dogme 
un caractère abstrait au moyen d’cxjilicatious méta¬ 
physiques, on s’etrorçAit d’en exprimer la réalité 
matérielle et sensible. Un pareil speclaclc était à la 
fois conforme aux mœms et aux croyances. Ces 


scènes de désolation et d’épouvante que rail repro¬ 


duisait sans cesse n’éLaientqu’uri reflet deFelfroyablc 


misère de cette époipie. 

Pendant les mille ansqui s’étendent entre la chute 
de l’empire d’Occidont et la renaissance, riiumanité 
semble avoir atteitit le dernier dcgi’é de douleur et 
d’abaissement où elle puisse jamais descendre. Dans 
les XI® et xiF siècles, la peste revint sept fols en Italie; 


une de ces épidémies dura vingt-cinq ans. Au xiu^siè- 
c!e elle s’étendit sur toute l’Europe; au xiv® siècle 

c’est la peste noire, dans laquelle on croit reconnaître 

* 

le choléra. Les famines se succédaient l'rcsqiTC sans 
interruption. Les guerres continuellfsentre l’empire 
et le sacerdoce, entre b s vassaux et leurs suzerains, 
renouvelaient partout et sans cesse le.s massacres, les 
incendies, les pillages et les crimes de {ont- s soi'les ; 
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« Au-dessus des villes, dit M. Hip. Furtoul, des châ¬ 
teaux se dressèrent sur des rocs aigus. Les seig neurs 
féodaux y épiaient les convois des mai chauds et y en¬ 
fermaient leurs pillages et leurs victimes. Le temps 
a exercé do justes représailles sur ces donjons sinis¬ 
tres; il a brisé la couronne de leurs tours. Sur leurs 
trônes sauvages, où l’orgueil et le meurtre défiaient 
autrefois les hommes et Dieu mémo, il n’a laissé 
que des spectres livides et édentés. Au milieu des 
ruines habitent les vaiitour.s, brigands moins altérés 
que ceux dont ils ont envahi le nid. Aux nuages de 
l’air qui retentissaient autrefois de leurs blasphèmes, 
aux herbes des vallées qu’ils coin raient de sang, ces 
châteaux déserts demandent aujourd’hui un man¬ 
teau jtour voiler leurs misères et jiour cou\rir leur 
nudité. Le peuple a oublié les fléaux dunt il l’ont 
accablé; en échange de tant de maux, il répand sur 
leur mémoire les fleurs de son inépuisable poésie. 
Mieux que le flot du lleuve, il lave leurs souillures, 
et dans scs r.rédulc.s ballades il célèbre l’honneur et 
les amours dcceux dont il ti’a éprouvé que l’inramie 
et la haine L » 


K l’urlDuf, l)f* AlieffiftfjnejiliP^‘^^^1^ 
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La férocité brutale des peuples barbares de Toccî- 
dent ne valait pas mieux pour les arts que la décré[)i- 
Lude énervee de l’empire grec. Le caractère lugubre 
de lapeintui’C au moyeu ûge n’est que le reflet des 
idées qui préoccupaient les artistes et de leurs im¬ 
pressions de tous les jours. S’ils se réfugiaient dans 
les cloîtres^ où il y avait un peu plus de sécurité 
qu’ailleurs, ils y trouvaient le spectacle de la corriqj- 
tion du clergé ; aussi ne nianquent-ils jamaisj quand 
ils représentent l’enfer, d’y multiplier les évôques, 
les abbés et les moines. .Au reste, le clergé n’était ni 
pire ni meilleur que les autres classes de cette épou¬ 
vantable société, qui n'avait d’autre droit que la 
force. Du liant en-bas de l’échelle féodale, tout le 
monde est à la fois esclave et tvran ; rhomme bat sa 

I 7 

femme, qui bat ses enfants; il est à son tour inallraité 
par son seigneur, victime lui-même du despotisme 
d’un suzerain. 

Aux terreurs motivées se mêlent les terreurs ima¬ 
ginaires : la nature est remplie de démons malfai¬ 
sants, et les forêts, hantées par les sorcières, refusent à 
l’hommcleur repossilencieux. Chacun s’enferme chez 
soi dans l’atteute des malheurs du lendemain. Comme 
il n’y a de sûreté ni pour les biens ni pour les per- 
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sûtuics, il n’y a aussi ni voyages, ni communications, 
ni éciianges. Le commerce est a?)aiîrlonne aux juifs, 
qui, [jcrsocutés, insultes, haïs, ne trouvant nullefiart 
ni protection ni asile, se font usuriers, et, indiüeronts 
aux désastres de tous, ne songent qu’à exploiter la 
misère universelle. En dehors desmonastères;, per¬ 
sonne ne sait lire, et meme dans ce dernier refuge 
les ténèbres s’épaississent de plus en plus, rintelii- 
gencc, abrutie par les suhtililés de la scholastique, 
s’enfonce chaque jour davantage dans une nuit pro¬ 
fonde, absolue, eirraynnte. L’humanité était tombée 
si bas qu’elle ne pouvait plus descendre; elle se ré¬ 
veilla endin de ce loin? cauchemar aux cris de liberté 
des républiques ital'cnnes, et vit ap[iaraUre les pre¬ 
mières lueurs de la renaissance. 
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riit dfl ritaUe an moyen Age; G^lelfe^^ el Gibelins. — Allranchiiïsemenl de*? 
villes el premières lueurs rie la renaissance. — Les arlistes byzantins en 
[lalîep “ ^îîcülas de Pise étudié l'antique, — L'arctiileetnre de la renais- 
sanee, — Les égTses, moinntnenis poUliqnes et rpligicui, — InsLiLnlions ré- 
pulidicaineis; réaclion c nlie les formes féodales- — Hidicsse des villes libres 
malgré Uurs guerres civiles, —Le l>anle. — Formation de Fécole floren¬ 
tine; Timabué. — Gîotto ramène rétude de la nalure; son inlluerice. — Le 
Campo Santo. — La peinlure séraphique; Angeltco de Fiesole, ^ La per¬ 
spective et la gravure; la peinture à Fhüile et Tanatoïnie. — I/arl prend un 
caractère politique; naissance de la peinture d'hisioire. — .Moyens d'ému¬ 
lation ; les concours, — Ghîberli. — Bruuelleschî. — La démocratie Je Flo¬ 
rence; les Médicis, — L'aristocratie véoîiîenno, — Rome; ronjuratîun de 
toute archéologique.— Ueloiif utjîveriïeî A rétude de l’antiquité. 


Le moyen âge ne présente pas le meme caractère 
en Italie que dans le reste de l’Europe. L’Jtalie avait 
subi moins que les antres peuples rinflneiice des 
barbares. Les traditions de son passé, qu’elle ne 
pouvait oublier, lui faisaient une situation toute 
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les destinées du momie. Le souvenir de rempire 
romain restait confusément dans la mémoire du 


peuple comme celui d’une époque de prospérité et 
de puissance, et le nom de l’empereur était toujours 
invoqué dans les temps do détresse. Quand le César 
allemand descendait des Al[>es,cliacün voulait le voir, 
s’approcher de lui, ou au mohis de ses barons ; on lui 
exposait les griefs qu’on pouvait avoir, et on lui do- 
niandait justice. Un ne s’inquiétait ^las qu’il fut 
étranger, car, rempirc romain étant universel, cha¬ 
que Italien se regardait comme un membre de la 
famille chrétienne, dont rempereur était le chef na¬ 
turel. Quarit à celui-ci, c’était toute autre chose : il 
se regardait simplement comme un maître traversant 
un pays conquis, et ne songeait qu’à se gorger de 
richesses, lui et les siens. 

Los Italiens sc retournaient alors vers la papauté ; 


ils étaient fiers de voir les papes, qu’ils considéraient 
comme des princes romains, imposer leur domina¬ 
tion à tous les rois de la terre. Le pape aurait \m 


trfjs-facilemcMt se faire chef de Tîialie ; mais c’eût 


été abiliquer sou rôle cosmopiolitc de chef du genre 
humain, qui l’obligeait à renier toute nationalité. Il 
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se servait do Tltalie quand il avait besoin d’iiomnies 
et d'argentj et l’abandonnait pour s’unir avec l’em- 
pereur dès que cela lui paraissait avantageux au 
Saint-Siège. L’histoire du moyen âge italien n’est 
qu'une suite de plaintes lamentables, d’espérances 
toujours trompées, de cris d’indignation et de ré¬ 
volte poussés par un peuple qui cherche à s’appuyer 
tantôt sur l'empereur, tantôt sur le pape, et qui finit 
toujours par être trahi par ruii et par l’autre. Cette 
histoire est remplie presque tout entière par l’inter- 
minable querelle des Guelfes et des Gibelins, qui en¬ 
veloppe à la fois l’Allemagne et l'Italie. En Alle¬ 
magne le parti guelfe représente l’indépendance des 
grands vassaux, le parti gibelin runité de l’empire, 
ce qu’on appellerait aujourd’hui la centralisation; 
en Italie l’autorité impériale s’appuie généralement 
sur la noblesse féodale, tandis que le pape, cltcf des 
Guelfes, soutient et encourage rindépeiidance des 
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Pendant que toute l’Europe était soumise au régime 
féodal, les discordes sanglantes qui accompagnèrent 

r 

la grande lutte du sacerdoce et de l’empire favori¬ 
sèrent la formation des villes libres, et le sentiment 
des arts se réveilla en même temps que la dignité 
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humaine etla liberté. Dans la guerre soutenue par la 
ligue iDinharde contre Frédcrin Tîarberousse,-Milan 
fut tlétruît de fond en comble; tous les habitants, 
femmes, enfants, vieillards, furent réduits pendant 
plusieurs années ù chercher un abri sous des huttes 


bâties à la bâte dans les marais (1162). Une ville ra¬ 
sée et les habitants réduits à la mendicité sont chose 


commune au moyeu âge ; mais ce qui annonce déjà 
rapproche de la renaissance, c’est que les Milanais, 
victorieux à leur tour et voulant rebâtir leur ville, 
décidèrent que le souvenir de leur long exil et de 
leur retour triomphant serait perpétué par des bas- 
reliefs en marbre placés au-dessus de la porte qui la 
première avait reçu leurs bataillons. Ces bas-reliefs 
étaient informes, grossiers, tels enfin que l’art du 
temps pouvait les biire ; mais ils retraçaient une 
scène de la vie d’un peuple, c’était lui peiqile, non un 


individu, qui eu avait ordonné rexécution : ils étaient 
donc le premier témoignage de l’alliance de l’art 
avec la liberté. L’art va sa retrouver, comme dans 


ranliquité, intimement uni à ramour de la patrie, 
soumis au jugement de la nation entière et exposant 
aux yeux de tous des sujets inspirés par l’enthou¬ 
siasme d’un peuple. 
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Vers le x® et le xi= siècles, Venise, Amalfi, Pise, 
Sienne, Florence, Tîologiie commencèrent à vouloir 
se gouverner elles-mêmes et à se débarrasser des 
usages féodaux. La forme démocratique avait pré- 
valu dans ces petites républiques *, elles ne tardèrent 


pas à s’enrichir malgré leurs continuelles discordes, 
et partout les arts furent honorés et encouragés, 


partout ils furent jugés nécessaires à la gloire et a 
la prospérité générale. Au x* siècle, quand Venise 


voulut faire reconstruire l’église Saint-Marc, 


elle fit 


venir des artistes de Constantinople; car à cette 
époque, malgré leur décadence, les Byzantins étaient 
encore très-supérieurs aux peuples d’Occident, qui 
avaient eu li supporter les invasions des barbares. 
Il n’y avait plus, il est vrai, en Grèce ni peintres 
ni statuaires dignes de ce nom ; mais pour la mo¬ 
saïque, l’orlêvrerie, la bijouterie, la fabrication des 
meubles, des tissus, des objets du culte, on était 
obligé de s’adresser aux Grecs. Les arts, qui, aux 
belles époques de la Grèce, avaient fait la fortune 
du pays par les industries qui s’y rattachent, con¬ 
tinuèrent pendant le bas empire à être sa plus 
grande ressource. Les Byzantins avaient perdu les 
traditions du beau, mais la littérature leur doit la 
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conservation des manuscritSj l’art leur doit celle 
des procédés. Ils ont été les instituteurs de ritalie; 
on peut donc dire que dans les temps modernes 
comme dans l’antiquito la civilisation du monde a 
été l’œuvre des Grecs. 


Venise était le principal rendez-vous des artistes 
grecs venus en Italie pour faire de la mosaïque, 
genre de peinture qui a été cultivé sans interruption 
pendant tout le moyen âge. L’église Saint-Marc ren¬ 
ferme des mosaïques de toutes les époques. Cette 


église était en môme temps un monument civil- 
c’était là que le doge Henri Dandulo, plus qu'octo¬ 
génaire et presque aveugle, avait pris la croix eu 
présence du peuple réuni pour entendre Villeliar- 
düuin et les seigneurs français. Aiu'ès la prise de 
Constantinople par les croisés (1204), les Vénitiens 
rapportèrent une foule d’objets précieux, entre 


autres les chevaux de Saint-Marc, les mômes que 
Bonaparte lit transporter à Paris. Un grand nombre 
d’artistes byzantins vinrent à Venise et se répandi¬ 
rent de là dans toute la péninsule. C’est à leur école 
(piO se formèrent, dans le courant du xm' siècle, Guido 
de Sienne, Margaritone d’Arezzo, Giunta de IMse, 
Cimabue, les pères Je la peinture italienne. xMiiio 
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(le Tiirrita, né à Pise en 1225, est le plus fameux 
mosaïste de cette époque. 

Les Pisans, après avoir conquis Païenne sur les 
Sarrasins, décidèrent que le prix du butin serait em¬ 
ployé à reconstruire leur cathédrale, et lirent venir 
de Grèce l’architecte BuscheUo pour en diriger les 
travaux. Ils y employèrent des colonnes de marbre, 
de granit, de porphyre, des chapiteaux, des bas- 
reliefs ayant appartenu à des momiments antiques, 
et apportés de Sicile, de Grèce et d’Asie. Parmi les 
débris de la sculpture grecque qui ornaient les mo¬ 
numents de Pise, il y avait un sarcophage où fut 
enterrée la mère de la fameuse comtesse i\Ialliîldc, 
qui fit don an Saint-Siège du territoire appelé le i>atri- 
moine de Saint-Pierre. Il était décoré de bas-reliefs 


représentant une chasse d’Ilippolyte ou de Méléagre. 
C’est devant ce sarcophage que Nicolas de Pise re¬ 
connut le premier la beauté de l’art antique. Il en 
fit une consciencieuse étude et sc forma ainsi un 


style très-supérieur à celui de ses contemporains. 
On lui doit plusieurs œuvres de sculpture et d’archi¬ 
tecture : la chaire du baptistère do Pise, les bas- 


reliefs du tombeau de saint Dominique u Bologne, 
l’église de la Trinité à Florence, que, trois siècles 
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plus tard, MicheKAnge admirait encore. C’est sur 
ses dessins que fut élevé à IMse le clocher des Au- 
gustins, qui servit de modèle à Bramante. 

Le dôme de Bise excita en Italie un enthousiasme 
universel. Après la mort de Buschetto (1080), les 
magistrats de la ville lui firent élever un tombeau 
sur la façade du monument qu’il avait construit. 
Scs élèves furent appelés à Lucques pour y bâtir 
une catliédralc. Ce fut une émulation générale, et 
les républiques, rivales par les armes, voulurent 
aussi entrer en lutte pour la beauté de leurs édifices. 
Le caractère de ces monuments est loin d’étre uni¬ 


forme : tantôt ils se rapprochent du style byzantin, 
tantôt du style qui avait prévalu dans le nord de 


l’Europe et qu’on nomme improprement gothique ; 
plus souvent encore les artistes cherchent à se rat¬ 
tacher aux traditions de l’antiquité. Beu à peu il 
se forme une sorte de compromis entre ces ten¬ 


dances contraires, et on voit naître ce style si nou¬ 


veau et si original, malgré ses emprunts, qu’on 
appelle rarcliîtecture de la renaissance. 

Les églises servaient pour les réunions politiques 
aussi bien que pour le culte ; c’était là que le 


peuple délibérait sur les intérêts généraux de la 
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république. Chaque ville mettait son orgueil à 
avoir la plus belle église. En 1294-j quand Flo- 
lence veut élever une cathédrale, elle charge le 
podestat de la seigneurie d’en tracer le plan avec 
la plus somptueuse magnificence, de telle sorte 
que l’industrie et le pouvoir des hommes u’in- 
ventent et n’entreprennent jamais rien de plus 
vaste et de plus beau, « attendu qu’on ne doit 
pas mettre la main aux ouvrages de la commune 
^ moins d’avoir le projet de les faire correspondre 
à la grande âme que composent les âmes de tous les 
citoyens unis dans une selde et même volonté. » 
A entendre ce magnifique langage, ne se croirait-on 
pas â Athènes? 

Au souffle vivifiant de la liberté renaissante, 
les mômes sentiments se communiquent à toute 
ritalie comme une étincelle électrique. Partout 
les citoyens, partagés en communautés soit de 
quartier, soit de profession, s’unissent entre eux 
pour l’embellissemeiit de leurs édifices publics et 
de leurs églises. Chacun était peu de chose par 
lui-même, mais comme membre d’un corps de 
métier il se faisait un point d’honneur de par¬ 
ticiper à l’éclat et h la puissance de sa corpora- 
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tion, et se regardait comme personnellement in¬ 
téresse à la splendeur des monuments civils ou 
religieux que bâtissaient les confréries. A Flo¬ 
rence les citoyens de toutes les classes étaient di¬ 
visés en douze confréries d’arts et métiers 5 cha¬ 
cune avait un magistrat spécial, un* saint pour 
patron, une église, des fêtes particulières, et une 
bannière, étendart de la corporation pendant la 
giierre, symbole de paix dans les cérémonies re¬ 
ligieuses. Le gouvernement de la ville était exercé 
par un conseil électif, composé de délégués des 
confréries. Après plusieurs essais de constitution 
avortés et des guerres civiles furieuses, on voit 


s’établir des institutions à peu près analogues dans 
la plupart des villes d’Italie. La réaction contre 
les formes féodales alla quelquefois si loin que 
dans certaines villes, notamment à Sienne et à Flo¬ 
rence, les nobles furent exclus des emplois et 
obligés, pour avoir le droit de cité, de se faire in¬ 
scrire dans les corps de métier. On imagina même 
de faire de la noblesse imc peine infamante qu’on 
infligeait aux coupables. 

La division reparaissait alors sous une autre 
forme; la lutte s’établissait entre les riches et les 
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pauvres, ou, comme on (lisait alors, entre le peupla 
(fvas et le peuple maigre. Les factions ennemies 
étaient continuellement aux prises, chaque parti 
était tour à tour tout-puissant ou proscrit; après 
chaque bataille les vaincus étaient exilés et leurs 
maisons rasées ou incendiées; les violences entraî¬ 
naient les représailles; et comme les mêmes factions 
agitaient toutes les villes, les guerres civiles se 
compliquaient de guerres extérieures, les villes 
luttaient les unes contre les autres ; Pisc contre 
Florence, Florence contre Milan, tiênes contre 
Venise, et toutes ces divisions se confondaient dans 
la querelle des Guelfes et des Gibelins^ des Noirs 

et des Blancs. Le plus souvent les rivalités des 
« 

villes, des familles^ des classes rendent la confu¬ 
sion inextricable. 

Cependant, malgré cette humeur querelleuse, la 
prospérité publique ne fut jamais si grande en Ita¬ 
lie. Florence occupait à elle.seule plus de trente 
mille ouvriers dans ses manufactures de draps et de 
tissus; Venise et Gênes mettaient le monde entier ù 
contribution par leur commerce, et Rome, malgré le 
grand schisme qui pendant soixante-dix ans donna à 
la chrétienté le spectacle de deux papes se lançant 
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réciproquement des anathèmes, n’en méritait pas 
moins son titre de ville éternelle, par rinimense in¬ 
fluence qu’elle exerçait et par la niagnilicence des 
monuments qu’elle élevait. Les luttes iricessaiites 
des républiques italiennes entretenaient, comme 
dans l’ancienne Grèce, ces salutaires agitations de la 
liberté qui préparent les grands siècles de poésie et 
d’art. Le Dante, chassé de Florence pendant les que¬ 
relles des lUancs et des Noirs, écrivait en exil sa Di¬ 
vine Comédie^ ce poënie étrange qui est à la fois le 
manifeste politique du parti gibelin, le testament 
religieux du moyen âge et le premier monument 
de la langue nationale de Tltalie. 

En meme temps que la grande poésie, naissait la 
grande peinture. Le véritable père de la renais¬ 
sance, celui qu’on doit saluer le premier du nom 
de maître, ce fut ce petit pâtre que Cimahiie ren¬ 
contra un jour dessinant des chèvres, Giotto di 
Bon dune (1270-1330). Déjà Cimabue, rompant 
avec la tradition byzantine, avait cherché à donner 
plus de vie à ses figures, plus de souplesse â ses 
draperies; mais Giotto est le véritable réformateur 
de l’art, il en est presque l’inventeur. Tout, en eflet, 
était à créer : vérité du dessin, style, coloris, ex- 
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pression, composition. Depuis dix siècles les pein¬ 
tres et les sculpteurs, méconnaissant ce principe, 
qui paraît si simple aujourd’hui, que la meilleure 
manière d’imiter un objet est de le copier en Tayant 
sous les veux, s’en tenaient h la tradition religieuse, 
sans se soucier de la nature, et tombaient dans 
toutes les extravagances de la forme et dans toutes 
les banalités de h convention. Tous les peintres 


byzantins et italiens, y compris Cimabue, étaient 
obligés de suppléer à l’expression, qu’ils ne savaient 
pas rendre, par des paroles écrites sortant de là 
bouche de leurs personnages, ou placées sur une 
bandcrolle au-dessus de leur tète; tous peignaient 
des figures roides et immobiles h côté les unes des 
autres, sans les placer dans leur milieu, sans en 
former un ensemble. Giotto donna de la vie et du 


mouvement à ses personnages, de l’expression à 
ses têtes, de la ressemblance à ses portraits. 

En substituant aux fonds d’or des fonds de pay¬ 
sage, Giotto créa Fart du tableau. C’est avec raison 


qu'il a reçu de ses contemporains émerveillés le 


titre glorieux de disciple de la nature, et que, malgré 
ses nombreuses et inévitables incorrections, son 


nom a toujours été inscrit à coté de ceux des Ha- 
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pliael, des Michel Ange et des Titien. Il est plus 
loin de ses prédécesseurs et meme do ses contem¬ 
porains que des grands maîtres de la renaissance, 
et si ceux-ci l’ont surpassé, il a été leur père à 
tous. 

Giûttû était à la fois peintre, sculpteur et archi¬ 
tecte. Celte imiversalité de talent, qui est le carac¬ 
tère des artistes de la renaissance, apparaît ainsi 
dés le <lobut. Comme architecte, on lui doit Tad- 
mirablû clocher de la cathédrale de Florence. Il 


avait modelé les lias-reliefs et les statues qui en or¬ 
naient la façade. Ses peintures sont partout, à Flo¬ 
rence, il Home, à IXaplcs, où, dans l’église de l’In- 
coronata, scs fresques, qui représentent les Sacre¬ 
ments, sont remplies de portraits. Dans le Campo 
Santo do Ihse, il est l’auteur des sujets tirés du Livre 
de Job. C’est lii aussi qu’on voit les peintures les 
plus importantes de ses élèves et de scs successeurs: 
Gozzoli, HulTamalco, Simone Memini, les deux 
Grcaena, 

Le Campo Santo est un cimetière qu’entoure un 
vaste portique de soixante arcades, élevé en 1278 
sur les dessins de Jean de Pise. La terre du cime¬ 
tière a été rapportée de Palestine. Dos tombeaux sont 
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rangés sous le portique, et les murailles sont cou¬ 
vertes de fresques dans lesquelles se résume la 
pensée austère et lugubre du moyen âge, les ter¬ 
reurs de la mort, le jugement dernier, les su]>plices 
de Tenfer, les joies du paradis. Pendant que les 
riches et les heureux de la terre se livrent au plaisir, 
la mort arrive à grands pas, moissonnant les rois, 
les reines, les princes de l’Église, et dédaignant les 
malheureux qui l’invoquent ; des anges et des dia¬ 
bles se disputent le corps de ceux qui tombent. Plus 
loin, trois rois chassent dans une forêt, et devant 
eux s’ouvrent trois tombes renfermant trois cadavres 


à différents degrés de décomposition. Ensuite c’est 
le jugement dernier, puis l’enler et le paradis. 

Les peintres du Campo Santo ont surtout exprimé 
le côté terrible du christianisme ; le vrai peintre du 
paradis est Angelico de Fiezole (Fra Giovanni, 1387- 

m 

1455), ce religieux modeste qui refusa par humilité 
rarchevôché de Florence, et qui, après avoir partagé 
sa vie entre la peinture et l'exercice des vertus mo¬ 
nastiques, mourut sans se douter qu’il était-un saint 
et un des maîtres de l’art. A l'exemple des peintres 
de miniature, il craint d’atténuer par des demi-tons 
et des ombres la vivacité de ses teintes; il évite de 
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laisser deviner le nu sous les draperies, mais on ne 
songe pas à se demander si c’est par ignorance de 
la forme ou par un sentiment de chasteté chrétienne ; 
la critique s’arrête devant la suave naïveté de ses 
vierges et de ses anges, le charme délicat de leurs 
têtes et leur expression de béatitude céleste. On 
devine l’artiste sincère et convaincu qui jeûnait 
avant de peindre la Ggure du Christ, et qu’on trou¬ 
vait sanglotant devant sostableaux, laface prosternée 
contre terre, quand il représentait la Passion. 

A peu près à la même époque que Fra Angelîco, 
qu’on peut considérer comme le dernier et le plus 
illustre représentant de la peinture du moyen âge, 
vivaient deux artistes à qui l’art doit les plus impor¬ 
tants progrès qu’il ait accomplis depuis Giotto. L’un 
est Dono di Paolo, surnommé Uccello à cause de 


son goût pour les oiseaux (1402-1479), qui lixe les 
lois de la perspective, sans lesquelles les représen¬ 
tations graphiques ne peuvent rien avoir de certain 


ni d’absolu ; son goût pour cette science devint une 
monomanie qui lui fit négliger la peinture; il pas¬ 
sait des nuits entières à chercher des problèmes, et 
quand sa femme l’engageait ù se mettre au lit il 
répondait : « Ah ! quelle douce chose que la per- 
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spective! » L’autre est Maso di Fhiiguerra, à qui 

les Italiens attribuent l’invention de la gravure en 
« 

taille-douce. Les Allemands x’cvendîqiient cette in¬ 
vention pour Martin Scliœn ; mais la critique mo¬ 
derne s’est rangée en général du côté des Italiens, 

parce que la première estampe de Finigucrra est de 

» 

1452, tandis que les estampes de Martin Schœn 


sont postérieures à 1460. Elève de Laurent Gliiberti, 


FinigLierra passait pour le plus habile nielleur de 
i’itaiie. L’art de nieller, employé pondant tout le 
moyen âge pour rorneineiitation de la bijouterie et 
de l’orfèvrerie, conduisit à la découverte de la gra¬ 
vure, qui reproduit sur le papier les traits gravés 
sur le métal et permet de multiplier les é[)reuves. 
La gravure, en répandant les œuvres des maîtres, 
a été pour les arts ce que rimprlmerie a été pour 
les lettres, et il est remarquable que l'épfvqiie où on 
place l’invention de la gravure soit aussi celle où 
Giiftenberg et Faust imprimaient à Mayence leur 
première bible latine sans date. Baldini, lîoticelli, 
Pollajiiolü, furent, après Finiguerra, les initiateurs 
de cet art, que devaient illustrer Jlantegna, Albert. 
Durer, jMarc Antoine, Lucas de Leyde, Rembrandt, 
et tant d’autres. 


P 



Ce fut à la même époque qu'Antonello de Messine 
rapporta de Flandre le secret de la peinture à riuiilo. 

■ 

Quelque écrivains, entre autres Sansovino, en attri¬ 
buent même rinvention à Antonello qui, suivant 
eux, aurait communiqué son secret à Van Eyck, au 
lieu de le recevoir de lui. Mais l’épitaphe placée îi 
Venise en l itMJ sur le tombeau d’Antonello et con¬ 


servée par Vasari et Jlidolfi prouve seulement qu’il 
fut le premier qui pratiqua la peinture à l’huile en 
Italie. On raconte qu’en passant à Venise, Anto¬ 
nello en communiqua le {H'océdé àsonamiDomenico, 
qui s’associa bientôt après Andrea del Castngno; 
on ajoute que celui-ci assassina Domenico pour res¬ 
ter seul possesseur du secret, que ses remords le dé¬ 


cidèrent plus tard a rendre public. 3Ia]gré la réputa¬ 
tion sinistre qui s’est attachée à son nom, Castagne 
n’était pas sans talent. Il s’adonna, un des premiers, 
à rétnde de l’anatomie, autre science qui date du 


même temps et qui devint une passion pour les 


sculpteurs florentins, malgré les préjugés populaires 
qui en entravaient la pratique. A’avantpas, comme 


les artistes grecs, la faculté d’observer les formes 
humaines dans les gymnases, les artistes de la re¬ 
naissance y suppléèrent par les études anatomiques. 
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Ainsi, clans ie môme temps la perspective et l’anato- 
inie fixent les principes du dessin, la peinture à riiuile 
crée les ressources du coloris, la gravure multiplie 
les chefs-d’œuvre, tous les procédés techniques sont 
trouvés, et l’inspiration, guidée par la science, de¬ 
vient maîtresse d’ellc-môme. 

Pendant tout le moyen âge la peinture avait été 
exclusivement religieuse : « Nous autres peintres, 
disait Bufiamalco, nous ne nous occupons que de 
faire des saints, afin que les hommes, au grand dé¬ 
pit des démons, soient portés à la vertu et à la 
piété. » Mais la vie politique des républiques ita¬ 
liennes, en créant d’autres besoins, ouvrit li l’art 
une voie nouvelle. Le talent des artistes s’exerça sur 
les événements contemporains en même temps que 
sur les traditions religieuses, et la peinture d’his¬ 
toire prit naissance. A Florence, les murs intérieurs 
du Palais du gouvernement, appelé depuis l'alais 
vieux, furent successivement décorés de peintures 
rappelant les faits les plus glorieux pour la répti- 
bliquej la prise de Sienne, la conquête de Pise, les 
victoires remportées sur les Arétins, enfin rex[)ul- 
sion du duc d’Athènes, tyran qu’une guerre mal¬ 
heureuse avait imposé à la ville et contre lequel 

h 




50 


LES PRECX'RSEl'RS, 


Giottino fut chargé de faire des peintures satiriques. 
C’est à ce duc crAthèncs que les magistrats ilc Flo¬ 
rence adressèrent ces paroles, qui montrent d’une 
manière bien significative l’importance qu’on atta¬ 
chait alors aux arts : « Si jamais nos pères eussent 
pu oublier la liberté, les palais publics, les salles de 
nos assemblées, les enseignes de nos corporations 
nous la rappelleraient, car toutes ces choses, ces 
monuments, ces enseignes ont pour objet de nous 
la faire chérir. » 


Dans toutes les villes d’Italie les arts ont été égale- 
ment honorés, mais c’est à Florence qu’on emloya 
de la façon la plus intelligente les moyens d’émula¬ 
tion. Quand André de Pise eut achevé la première 


porte du baptistère de Florence et qu’on la découvrit 

aux regards du peuple pour qu’il en fût juge, ce fut 

_ 

un événement dans l’JÜtat. La Seigneurie se rendit 
au baptistère en grande pompe, accompagnée des 
ambassadeurs étrangers et de tous les personnages 
éminents de la république. La porte suivante donna 
lieu à un concours célèbre dans l’histoire des arts. 


La Seigneurie exprima le désir que cette porte fût le 
chef-d’œuvre du siècle. On publia dans toute l’Italie 
qu’un concours serait ouvert à une époque déter- 
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minée, et les artistes accoururent de toutes parts. 
Un premier choix désigna sept concurrents; un 
traitement leur fut alloué pour une année, à la fin 
de laquelle chacun devait présenter un panneau en 
bronze de la grandeur de ceux qui devaient couvrir 
les portes. On choisit pour sujet le sacrifice d’Ahra- 
hara, parce que ce sujet présente à la fois des figures 
nues, des figures drapées et des animaux, "frente- 
quatre artistes, les plus habiles de ritalie, furent 
juges du concours. 

Trois modèles furent déclarés les meilleurs : ceux 
de Crunelleschi (J 377-1441) et de Donatello (1383- 
1466 ), déjà très - célèbres 5 et celui d’un jeune 
homme inconnu nommé Laurent Ghiberti (1378- 
1456). Les juges hésitaient et discutaient le mérite 
respectif des trois ouvrages, devant une foule im¬ 
mense qui attendait l’issue de la lutte. Alors Rru- 
nelleschi et Donatello se tiennent nn moment à 
l’écart, se consultent, et Tun d’eux dit au peuple : 

« Citoyens, nous vous déclarons que, suivant notre 

# 

propre jugement, Ghiberti nous a surpassés. Ac- 
cordez-lui la préférence, car notre pairie en recevra 
plus de gloire. Il serait plus honteux pour nous de 
taire notre opinion que nous n’avons de mérite à la 
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publier ^ » Alors les prieurs de la Seigneurie pré¬ 
sentèrent la palme à Gbiberti et l’invitèrent, au nom 

■ 

de la république, à n’épargner ni le temps ni la dé¬ 
pense, Florence n’ayant en vue qu’une chose : pos¬ 
séder un chel-d’œuvre qui fût digne d’elle. Ghiberti 
mit vingt ans à faire son travail, et employa vingt 
autres années à la porte suivante. Il se fit aider par 
son père, qui avait été son maître, et par son fils, 
qui était son élève. Après sa mort, les Florentins 
firent placer son buste et celui de son père au-dessus 
des portes avec cette inscription : « Ces portes ont 
été laites par l’art admirable de Laurent, fils de 
Barthélemy Cion Ghiberti. » C’est en parlant de ces 
portes^ un des plus magnifiques ouvrages de la sculp¬ 
ture moderne, que ilichel-Ange disait : « Elles sont 
dignes d’être les portes du paradis. » 

Au commencement du xv* siècle, quand Florence 
voulut achever sa cathédrale, commencée en 1280 

par Arnolfo di ï.apo, il s’y réunit un véritable con- 

■ 

elle d’artistes (1 î07), peu après le concile religieux. 

* ^ 

Brunellcschi, rompant avec la tradition du moyen 
ûge, proposa de prendre pour modèle le Pantliéon 


1. VaF.iri, 17^ (le GhiùeHi. 
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romain. Déjà Orcagna avait porté un rude coup à 
rarchitecture gothique, et la loggia dei Lanzi 
un premier pas vers cet art nouveau, qui devait ar¬ 
river à sa perfection par Bramante, .Michel-Ange et 
Palladio. Cependant l’idée de Brunelleschi parut 
d’abord impossible et extravagante. Lorsqu’on eut 
fini par l’admettre, on se disputa sur les moyens 
d’exécution. Les uns voulaient faire la voûte en 


pierre ponce, afin qti’elle lût plus légère; d’autres 
voulaient la soutenir par d’immenses arcs-boutarits, 
ou bien par un pilier qu’on aurait élevé au centre de 
l’édifice. On proposa aussi de remplir l’église d’une 
montagne de terre, sur laquelle la voûte aurait clé 
appuyée pendant la construction; l’ouvrage achevé, 
pour opérer plus vite le déblaiement, on aurait mêlé 
à la terre une grande quantité de pièces de mon¬ 
naie, afin que le menu peuple s’empressât de la re¬ 
muer et de l’enlever. Branelleschî prétendait n’avoir 
besoin ni de piliers, ni d’arcs-boutants, ni de mon¬ 


tagne de terre ; il assurait que sa coupole se sou¬ 
tiendrait sans appui, par son propre poids et par la 
seule force d’adhésion de toutes ses parties. On le 
crut fou, et comme il insistait, on l’emporta de force 
hors de l’assemblée. Il finit pourtant par faire triom- 
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phcr le génie sur la routine; mais il n’eut pas la 
satisfaction de Yoir rentier achèvement de son 
œuvre. Sous cette coupole, qui servit plus Uird de 
module au dôme de Saint-Pierre de Rome, la ré¬ 
publique lui fit élever un tombeau avec cette ins¬ 
cription : « La patrie reconnaissante Ta fait ense¬ 
velir. » 

La protection accordée aux arts fut souvent un 
moyen de popularité pour les familles puissantes qui 
voulaient établir leur autorité dans les républiques : 
les Médicis à Liorence, à Milan les Yisconti et les 
Sforza, la maison d’Este à Ferrare. Il n’était tjue 
trop facile de s’emparer du gouvernement an milieu 
de la lutte perpétuelle des factions. Un ambitieux 
trouvait des armées toutes prêtes dans les condot¬ 
tieri, sorte d’aventuriers moitié soldats moitié ban¬ 
dits, toujours prêts à servir ceux qui les payaient. 
La grande difficulté n’était pas d’arriver au pouvoir, 
mais de s’y maintenir; car dès qu’un orateur popu¬ 
laire criait ; vive le peuple 1 les métiers s’assemblaient 

■ 

en tumulte, les cloches sonnaient, les chaînes se 
tendaient dans les rues et le mot magique de liberté 
faisait sortir une armée des pavés. 

Selon une tactique renouvelée des Pisistratides et 


I 
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des autres tyrans de Taucienne Grèce, Jes familles 
puissantes se mettaient souvent à la tcte du parti 
démocratique; c’est ce que firent les Médicis à Flo¬ 
rence. Leur élévation remonte à la fameuse émeute 
des Ciompi ou Compères, dans laquelle on vit les 
classes pauvres s’emparer de la ville, mettre à la tète 

"W 

du gouvernement un cardcur de laine nommé IMichel 
Lando, puis, avec la régularité d’une exécution lé¬ 
gale, raser et brûler par quartier les maisons des ri¬ 
ches. Au bout de quelques jours, Michel Lando voulut 
faire de la conciliation : il s’appuya sur les classes 
moyennes, qui se servirent de lui tant qu’elles en 
eurent besoin et s’en débarrassèrent ensuite. Il se 
fit une réaction terrible contre les Ciompi, mais Sal- 
vestro de Médicis, qui avait mené toute l’aüaire, sut 
parfaitement tirer son épingle du jeu. 

L’influence des Médicis s’augmenta encore sous 
Jean, et surtout sous Cosme, qui se servait de ses 
immenses richesses pour se faire des partisans dans 
le peuple. Cependant l’autorité des Médicis ne s’é¬ 
tablit pas sans contestation : Cosme fut tour à tour 
exilé, puis rappelé et déclaré Père de la patrie ; sous 
ses petits-fils, Laurent et Julien, éclata la conjuration 
des Pazzi, encouragée par le roi Ferdinand de Anples 
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et le pape Sixte IV. Julien fat assassiné pendant la 
inesse ; Laurent ne fut que blessé; reconduit à son pa- 
lais au milieu des acclamations du peuple, il fit pendre 
François Vazzi avec ses partisans, et devint maître 
à peu près absolu de Florence. Le goût héréditaire 
de cette famille pour les arts lui a valuThonneur de 
donner son nom au siècle d’or. Cosme, Père de la 
patrie, et Laurent, qu’on surnomma le Magni¬ 
fique, appelèrent do tous les points de Pltalie 
les hommes les plus éminents dans les arts, les 
lettres et les sciences. Ils formèrent cette riche bi¬ 
bliothèque qui fut appelée Laurentiana, et ils placè¬ 
rent dans les jardins de Saint-Marc cette belle col¬ 
lection d’antiques ouverte au public comme nos 
musées modernes, et où tous les artistes du temps 
venaient étudier. 

A Venise, dont la constitution, d’abord démocra¬ 
tique, était devenue aristocratique vers la fin du 
xiii® siècle, ce fut un doge qui essaya de rétablir le 
gouvernement populaire. L’histoire de Marino Fa- 
liero est connue de tout le monde : on sait qu'à Fàge 
de soixante-seize ans il avait une femme jeune et belle 
dont il était fort jaloux. Un jeune patricien, Sténo, 
écrivît sur les murs même du Palais ducal ; «Marino, 
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imari de la plus belle des femmes ; un autre la pos¬ 
sède, et pourtant il la garde, n Le vieux doge porta 
plainte au tribunal des Quarante; mais comme Sténo 
en faisait partie, il en fut quitte pour deux mois de 
prison. Furieux d’une pareille indulgence, ÎMarino 
forma une vaste conspiration dans laquelle tous les 
patriciens devaient être massacrés. Mais le plan fut 
découvert et le doge fut décapité sur les marches de 


son palais, ce fameux Palais ducal dont rarchitecte, 
Calendario, avait été pendu comme conspirateur 
quelques années auparavant. On voit encore dans une 
des salles, au milieu des portraits des doges, un pan¬ 
neau noir portant cette inscription : liic est locus 


Marini Falieri^ décapita(i pro criminilms, Venise 
resta définitivement aristocratique, mais elle garda 
du moins la forme républicaine, et il paraît que cette 


république, tant accusée par les romanciers et les dra¬ 
maturges, valait encore mieux que les principautés 
voisines; car, selon Vasari, le célèbre sculpteur et ar¬ 
chitecte Sansovino ayant reçu des offres magnifiques 
du duc Cosme pour aller à Florence, du duc Hercule 
pour aller à Ferrare, du pape Paul III pour aller 
h Home, aima mieux rester à Venise, et répondit 


qu’ayant le bonheur de vivre dans une république,. 
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il serait bien fou d’aller vivre sous un 
sol U. 


prince al> 


!^ïais, de toutes ces conspirations si coiiimunes en 
Italie sous la Renaissance, la plus curieuse, à cause 
de ses allures archéologiques, est celle de Rienzi. Fils 


d’un pauvre cabaretier de Rome, Rienzi reçut néan¬ 
moins une éducation tellemeat soignée qu’il devint 
notaire apostolique, rintime ami de Pétrarque, et 
passa pour l’homme le plus lettré de son temps. 
Rome était alors dans une anarchie épouvantable, 
par suite de l’absence du pape Clément VI, qui s ob¬ 
stinait à rester à xVvignon. Chargé par le peuple d’in¬ 
viter le pape à revenir ù Rome, Rienzi échoua dans 
son entreprise. Comme il était très-versé dans l’c- 


tude de l’antiquité et passionné pour les souvenirs de 
rancieniiûRome, il prit le titre de tribun du peuple, 
avec un pouvoir dictatorial, chassa les nobles et pro¬ 
clama une constitution républicaine. L’enthou¬ 
siasme qu’il inspira fut immense, on lui donna le 
titre de Libérateur du peuple romain. Il sc mit ùla 
poursuite des bandits qui infestaient les environs de 
Rome, établit une police rigoureuse et annonça 
liautement l’intention de rétablir l’ancienne répu¬ 


blique romaine, avec ritalie entière pour territoire 



à 



et Home pour capitale. Ce gigantesque projet ne 
pouvait manquer de trouver des adhérents; plusieurs 
villes délibérèrent pour savoir si elles devaient re¬ 


noncer à leurs institutions particulières et contri¬ 
buer au rétablissement de la république romaine. 
Pérouse et Ai'ezzo'n’hésitèrent pas a envoyer leur 
soumission au tribun. Jialheure use ment, Uienzi 
était plutôt un érudit et un orateur qu’un homme 
d’Etat. Attaqué par les nobles, il fatigua le peuple 
par sa hauteur, et après plusieurs alternatives de 
succès et de revers il périt dans une émeute. 

La tentative de Rienzi ne fut pas renouvelée, et 
pourtant les souvenirs de la république romaine 
auraient seuls pu donner à Tltalie ce qui lui a man¬ 
qué pendant tout le moyen âge ; le sentiment natio¬ 
nal. Tout le monde appartenait à un parti, personne 
à un peuple. Aux rêves de domination universelle que 
les Gibelins et les Guelfes poursuivaient par des 
voies dilférentes il aurait fallu opposer l’indépen¬ 
dance et Tunité de ritalîc, et alors comme aujour¬ 
d’hui c’est seulement devant Rome que les autres 
villes auraient consenti à abdiquer. De là rentbou- 
siasine de Pétrarque pour la tentative de Rienzi, II 


a tenu à peu de chose, en elfct, que rarcliéologie 
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ne sauvât Tltalie, comme elle a tlepuis régénéré la 
Grèce, Mais, à défaut de son indépendance nationale, 
ritalie a dû à l’étude de l’antiquité la place unique 
qu’elle occupe dans l’histoire de l’art. 

Les souvenirs de la Grèce et de Rome, qui s’agitent 
comme des ombres â travers l’épopée du Dante, de¬ 
venaient de plus en plus distincts au milieu de 
l’agitation des républiques; la ressemblance des 
événements et des mœurs rattachait le présent à ce 
glorieux passé. Bientôt toute une armée de savants 
se plonge dans l’étude de l’antiquité, le goût de 
l’érudition se répand à la fois dans le peuple et chez 
les princes, Des citoyens consacrent leur fortune à 
l’achat de manuscrits précieux. C’est ainsi que 
ISiccolo Niccoli mourut insolvable après avoir ras¬ 
semblé 800 manuscrits grecs, latins, orientaux ; 
mais Cosme de Médicis paya les dettes, acquit la 
bibliothèque et la plaça, pour l’usage public, dans le 
couvent des dominicains de Saint-Marc ; il en con¬ 
fia la garde à un prêtre savant et pauvre qui devint 
plus tard le pape Nicolas V, Jean Aurispa va cher¬ 
cher en Grèce et à Constantinople 230 manuscrits 

■fl 

grecs, entre autres les poésies de Callimaque, de 
Pindarc, d’Orphée, d'üppieii ; les œuvres de Platon, 
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de Proclüs, de Plotirij de XénophoUj de Dîodore de 
Sicile, de Lucien, de Procope. Aussitôt le pape 
Eugène IV se l’attache comme secrétaire. Le Poggc 
sauve de la ruine les œuvres de Quintilien, le traité 
d’architecture de Vitruve, un ouvrage de Lactance, 
et aussitôt la Seigneurie de Florence décrète que lui 
et ses enfants seront exempts de toute charge pu¬ 
blique. 

Le pape Eugène IV, le duc de Milan, le roi de 

Naples, les villes de Florence, de Padoue, Bo¬ 
logne et Pérouse se disputent le savant Filellb, qui 

traduit ou commente Homère, Ïite-Live, Cicéron, 

• _ 

Térence, Thucydide, Xénophon, Le Grec Chryso- 
loras, venu en Italie pour réclamer les secours de 
rOccident contre les Turcs, enseigne successivement 
le grec à Florence, à Pavie et à Home. Chalconclyle, 
Jean et Constantin Lascaris, exilés de Grèce après 
la prise de Constantinople, sont accueillis en Italie; 
une véritable académie grecque s’onvre à Florence. 
Les auteurs grecs, récemment retrouvés ou apportés 
par les fugitifs de Byzance, sont aussitôt traduits en 
latin, et, grâce à la découverte récente de l’impri¬ 
merie, les Aide de Venise répandent dans toiile 
l’Europe leurs éditions, si recherchées encore aujour- 
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(Vhui, des chefs-d'œuvre de la littérature antique. 
Bientôt Gémiste l’iothon appose la doctrine de Pla¬ 
ton à celle d'Aristote, IBarsilo Ficin traduit Platon 
et Plotin, et dirige une école de philosophie nui ose 
s’écarter des vieilles méthodes scholastiques. 

Cette résurrection de la littérature antique devait 
nécessairement étendre son influence sur l’art, 
en opposant les souvenirs de l’antiquité et l’étude 
de ses monuments aux traditions du moyen fige, 
Nicolas de Pise et Brunelleschi, Giotto, Mazaccio 
et Mantegna firent entrer l’architecture, la sculpture 
et la peinture dans la voie que suivirent tous les 
grands maîtres, y compris Raphaël. Pendant long¬ 
temps néanmoins, les artistes, entraînés vers Tan- 
tiquité par leurs aspirations, la connaissaient plutôt 
par les livres que par les monuments, trop rares 
encore pour leur fournir des moyens d’étude. Les 
savants ouvrages de Boccace et de Lilio Gregorio 
Giraîdi sur la généalogie et l’histoire des Dieux, 
avaient répandu le goût des scènes mythologiques, 
mais on traitait les sujets antiques dans le môme 
style que les sujets contemporains. Le Musée Cam- 
pana offre de curieux exemples de ces peintures naï¬ 
ves ou les héros de la mythologie et de l’iiistoire an- 
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cienne sont travestis en personnages du moyen Age. 
ïhfisée est im preux chevalier qui combat le Mino- 
taiire en champ clos, cf Ariadne semble la châtelaine 
qui doit couronner le vainqueur, Europe a l’air 
(l’une très-noble et très-puissante dame ; elle est 
vêtue de brocard d’or et entourée de ses vassales et 
de ses pages. Apollon est un troubadour; les déesses 
sont des fées ; la république d’Athènes ressemble à 
la cour du bon roi René. Quelquefois les fonds d’ar¬ 
chitecture sont antiques etles figures ne parviemient 
pas à l’être. 

Les artistes avaient trop peu de modèles sous les 
yeux ; très-peu de statues antiques avaient échappé 
à la destruction ; le Poggio n’en compta que six à 
Rome. Pendant tout le moyen âge les fragments de 
marbre antique qu’on retrouvait étaient employés à 
faire de la chaux. Mais, à mesure que les souvenirs 
de l’antiquité se réveillaient, ces fragments devin¬ 
rent pour ceux qui les trouvaient l’objet d’un trafic 
avantageux et on cessa de les détruire. On pouvait 
quelquefois s’enrichir en un jour par la découverte 

d’une belle statue, comme cela arriva à ce paysan 
qui, pour avoir trouvé le Laocoon, reçut de Jules II 
une rente considérable, et de Léon X la place de 
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notoire apostolique. « Comme j’allais à la chasse, 
dit Benvemito Cellini, j'avais fiiU connaissance avec 
des chercheurs d’antiques, qui étaient aux aguets 
de certains paysans lombards occupés ii travailler aux 
vignes. En remuant la terre, ces gens y trouvaient 
souvent des médailles, des agates, des cornalines, 
des camées, qu'ils vendaient à vil prix, et moi je 
les payais plus d'écus qu’ils n'avaient coûté de de¬ 
niers. J’y gagnais encore plus de dix pour un, et je 
me faisais des amis parmi les grands. » 

A mesure que les monuments de l’art antique 
furent plus nombreux et mieux étudiés, ce ne fut 
plus seulement par le choix des sujets que les artistes 
essayèrent de se rapprocher des anciens, mais par 
la recherche des lois de la forme. La véritable tra¬ 
dition, perdue pendant des siècles, fut enfin retrou¬ 
vée; le sentiment de la beauté devint, comme dans 
l'ancienne Grèce, le principe et le but suprême de 
l’art. Alors commença la véritable Kenaissance, Dans 
cette période glorieuse que les Italiens appellent le 
siècle d’or, l’inspiration arrive de toutes parts : re¬ 
ligion, mythologie, histoire, allégorie, philosophie, 
tout est mis à contribution pour satisfaire un peuple 
-enthousiaste du beau sous toutes ses formes. L’an- 
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tiquité qui sort du tombeau et le moyen âge qui ne 
veut pas encore mourir se livreront une dernière 
lutte, qui aura pour dénoûment le bûcher de Savo- 
narole ; puis les deu\ principes réconciliés trouve¬ 
ront leur plus sublime expression dans la peinture 
de Raphaël. 
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LA RENAISSANCE 


Caractère complexe de la Renaissance. — Activité mtelîectueile et polîtîqne* 
— L^art soua La Renaissance comparé à Tart grecj d’où vient leur diffé- 
rence?—^Les souveuîrs de rantiquîtè se rencontrent avec les traditions du 
moyen ige. — Invasion de la mythologie dans les arts. — Le mouvement 
archéologique favorisé par les princes et les papes. — Le culte de l'intel- 
ligence^ ^eule religion de l'itaüej absence d'idées morales, — Réaction 
obrétienae de Satonarole; son importance dans les arts^ son caractère po¬ 
litique* — La fête du carnaval; destruction des cbefs-d'ccuvrc de l'art pro* 
fane. — Deuil des artistes après la mort de Savonarole ; la beauté antique 
et le sentiment obrétien conciliés par Raphaël. 


La Renaissance ne fut pas le produit d’un prin¬ 
cipe unique, elle fut le résultat d’une lutte de prin¬ 
cipes contraires. Toutes les idées qui à d’autres 
époques ont guidé riiumanité sont ici en présence, 
se croisent ou se heurtent, se combattent ou se con¬ 
fondent, comme si la baguette magique d’une fée 
avait fait sortir de terre en même temps les Athéniens 
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du temps de Péridès, les philosophes d’Alexandrie, 
les croisés de Pierre l’IIermite et les hommes prati- 
■ ques des temps modernes. Partout, dans les lois elles 
institutions comme dans les mœurs, on retrouve la 
démocratie d’Athènes à côté des traditions féodales 
du moyen âge. Une foi encore excessive y coudoie 
l’incrédulité ou l’indifférence- Les idées lesplus auda¬ 
cieuses se produisent en philosophie, mais on brûle 
encore les hérétiques. Une hardiesse illimitée règne 
dans les discussions, mais l’Inquisition va s’établir 
partout- La science^ née d’hier, se pose en face de la 
révélation, mais Galilée sera forcé de se rétracter. 
A côté de cette célèbre réunion de poètes, de savants, 
de philosophes et d’artistes qui composent la cour des 
Médicis et qui, dans leur enthousiasme pour l’an¬ 
tiquité retrouvée, professent presque ouvertement 
le paganisme, existent des monastères où il y a en¬ 
core des saints. Les papes recueillent pieusement 
les images des dieux antiques et dépensent, pour les 
arracher h la terre et les livrer à l’admiration pu¬ 
blique, les trésors de la chrétienté; mais des ar¬ 
tistes, fascinés par l’éloquence fanatique de Savo- 
narole, jettent au feu ces mêmes images au nom de 
la foi. 
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Au milieu de cette confusion d’idées contradic¬ 
toires, le seul point commun h tout le monde c’est 
une immense activité du corps et de l’esprit. Une 
ermentation universelle surexcite à la fois toutes les 
facultés humaines, développe toutes les passions 
bonnes et mauvaises, l’audace et la ruse, le dévoue¬ 
ment à la liberté et le mépris de toutes les lois so¬ 
ciales. La guerre est partout, de peuple à peuple, de 
ville à ville, de famille à famille, d’homme à homme; 
guerre sans merci, aussi sauvage qu’au moyen âge, 
pillages et incendies, proscription et massacre des 
vaincus. Toutes les formes politiques, démocratie, 
aristocratie, tyrannie s’entrechoquent et se succèdent 
dans de petits États toujours en révolution. Les ré¬ 
publiques se détruisent les unes les autres, les usur¬ 
pateurs renversent les républiques : tantôt adroits 
comme les Médicis, tantôt féroces comme ce Barnabo 
Visconti qui faisait durer quarante-deux jours le sup¬ 
plice de ses victimes, leur coupant successivement les 
pieds eties mains,leur crevantlesyeux, leur arrachant 
la peau, et laissant un jour d’intervalle entre chaque 
torture. 

Les passions politiques remplissent la vie des 
hommes capables d’avoir une opinion, les autres s’en- 
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rôlentdans les baîiiles d’aventuriers, qui ne înunquenl 
jamais de besogne. Ces condottieri, qui furent la 
plaie de l'Italie pendant plusieurs siècles, n'étaient 
pas des bandits vulgaires, attendant le voyageur le 
long- des routes ; ils formaient de véritables armées 
mercenaires, toujours au service du plus offrant. 
Quand personne ne les employait, ils travaillaient 
pour leur compte, comme ce Montréal qui parcou¬ 
rait le pays à la tête de vingt ou trente mille hommes, 
rançonnant les villes et dédaignant les villages, met¬ 
tant à contribution Sienne, Florence et Pise, tantôt 
au service du rui de Hongrie dans les guerres de 
JNaples, tantôt soutenant la ligue formée contre les 
Visconti, ,et qui fut enfin saisi et mis ii mort par 
Ri en zi, le fameux tribun de Rome. 

Les artistes étaient mêlés comme les autres aux 


révolutions et aux guerres continuelles de leur temps. 
Benvenutü Cellini défendit le château Saint-Ange 
pendant le pillage de iïome par le connétable de 
Bourbon, auquel il se vante d avoir lui-même donné 
la mort, Michel-Ange, protégé dans sa jeunesse par 
Laurent le Magnifique, qui Tavait traité comme un 
fils, fut d’abord partisan dévoué des Médicis; plus 
tard son bienfaiteur étant mort, il obéit aux tendan- 
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ces républicaines cîe son caractère et déiènd sa patrie 
comme ingénieur militaire pendant Je fameux siège 
de Florence. Léonard de Vinci élève des forteresses 


pour la défense de la Lombardie, et, après la mort de 
Ludovic Sforza, se met au service de César Borgia. 
On reproche souvent aux artistes de la Renaissance 

h 

d’avoir toujours la main sur le pommeau de leur épée : 
ils étaient tout simplement de leur temps, et ils 


avaientrhumeur querelleuse de leurs contemporains. 
l*ersonne n’y échappait, pas môme les cardinaux et 


les papes. Quand Michel-Ange commença le portrait 
de Jules II : « Saint Père, lui dit-il, ne conviendrait- 
il pas de mettre un livre dans la main gauche? 
— Mets-y une épée, répond le pape, je n’entends 
rien aux lettres. » 


Les œuvres qui naissaient au milieu de celte agi¬ 
tation perpétuelle devaient nécessairement se ressen¬ 
tir du conflit des idées, de la violence des passions, de 
l’énergie fiévreuse des caractères. On ne peut donc 
pas s’attendre à trouver dans l’art de la Renais¬ 
sance cette sobriété, cette parfaite ordonnance qui 
est commune à toutes les œuvres de l’art grec. La 
Grèce ressemble à un gymnase avec son peuple de 
robustes adolescents. Sa vie est une jeunesse heu- 
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reuse qui ne sait pas encore qu’on peut vieillir. Ses 
dieux indulgents et calmes sont amis des fêtes, on 
les honore par la joie et le bonheur. Leur culte est 
e libre développement des facultés humaines ; ils sont 
les lois vivantes du monde, la beauté qui est Fhar- 
monie des formes, la justice qui est l’harmonie des 
droits. C’est ce qui donne à toutes les œuvres du 
génie grec un si merveilleux caractère de proportion 
et d’unité. « Qu’on lise une tragédie de Sophocle ou 
qu’on regarde un bas-relief du Parthénon, l’impres¬ 
sion est la même. Conçus et exécutés sans effort, ces 
chefs-d’œuvre semblent coulés d’un seul jet. Chaque 
détail, parfait en lui-meme, se classe dans la per¬ 
fection de l’ensemble, comme les volontés libres 
dans la démocratie, comme les lois éternelles, qui 
sont les dieux, dans la symphonie de l’imivers. 
L’idée qui résume toute la morale du polythéisme et 
qui explique toute Thistoire politique de la Grèce, 
l’ordre dans la liberté, se traduit dans l’art par cette 
majesté simple, cette grandeur tranquille, cette 
grâce austère qui est le suprême caractère de la 
beauté )> 


1, Louis Ménard, Du Polythéisme hellénique. 
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L’ar de la Renaissance, moins pur dans sa forme 
et moins absolument beau que Tart grec, est bien 
autrement passionné. Il est l’expression vi\ante d’une 
époque de transition et de lutte, d’une société mul¬ 
tiple, irrésolue et divisée; il en traduit les aspirations 
inquiètes et les discordances tumultueuses. En proie 
aux sombres terreurs du moyen îlge, et pourtant 
ivre déjà de l’aurore splendide qui commence à luire, 
cette société ressemble à un vieillard centenaire sor¬ 
tant de la fontaine de Jouvence, l’esprit encore rem¬ 
pli des graves méditations de la dernière heure et 
le cœur nageant dans la joie de ses vingt ans retrou¬ 
vés. Aussi quelle variété dans les productions de cette 
époque 1 Quoi de plus dissemblable que les œuvres 
des grands écrivains de l’Italie, le Dante, Pétrarque, 
Boccace, l’Arioste, Hlachiavel, le Tasse î Quelle diver¬ 
sité aussi dans l’art 1 A côté des saints prosternés des 
vieux maîtres, les madones heureuses de Raphaël ; à 
coté des élans grandioses de Michel-Ange, les ten¬ 
dresses du Corrége, la richesse voluptueuse du Titien; 
auprès du style châtié de Léonard de Vinci, l’ordon¬ 
nance magistrale de Paul Vé'ronèse, l’élégance re¬ 
cherchée du Pi'imatice. Les chefs-d’œuvre naissent 
de toutes parts, les talents se multiplient dans tous 






76 


les genres, les artistes produisent démesurément sans 


pouvoir suffire à la soif insatiable des intelligences. 
Les cités rivales se disputent les poëtes, les savants, 
les artistes. Home théocratique, Venise aristocra^ 
tique, Florence démocratique; les villes gouvernées 
par des ducs et celles qui se gouvernent elles-mêmes ; 
les papes, les princes, les bourgeois, les artisans, tous 
sont animés des mêmes enthousiasmes; c’est une 
contagion qui va atteindre jusqu’au roi de France, 


lorsqu’il s’avise de venir en soldat sur un sol embrasé 


de l’amour des arts. 


Môme ardeur, même activité dans les sciences, La 
jjhilosophie, l’iiistoire, la politique, les sciences na¬ 
turelles se développent en même temps que la poésie, 
l’architecture, la peinture, la sculpture. Les arts pro¬ 
fitent des découvertes de la science, la science pro¬ 
fite du progrès des arts. La gravure et rimprimerie 
multiplient et répandent à profusion les chefs-d’œuvre 
artistiques et littéraires, en même temps que les ca¬ 
mées et les statues antiques sont tirés du sol, que 
les manuscrits précieux sortent des bibliothèques 
des couveuls où ils restaient inutilement enfouis de¬ 
puis tant de siècles. La découveite de la route des 
Indes et du nouveau monde, celle des randes luis 
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de runh'ers, font naître des intérêts nouveaux qu’i! 
faudra satisfaire, des idées nouvelles qu’il faudra dis¬ 
cuter. Il va se fonner une nouvelle tactique, une 
nouvelle politique, de nouvelles mœurs. Le génie 
pratique et scientifique des temps modernes s’apprête 
déjà à recueillir l’héritage encore disputé par l’an¬ 
tiquité qui veut renaître et le moyen âge qui ne veut 
pas mourir. 

Cette grande lutte entre le moyen âge etl’anti- 
quité explique et résume toutes les luttes de la Re¬ 
naissance. Elle n’intéressait pas seulement la science 
et l’art, elle troublait l’équilibre des croyances reli¬ 
gieuses. N’y avait-il pas autre chose qu’une curiosité 
de l’intelligence dans cet entraînement universel 
vers les souvenirs de la Grèce et de Rome? Cette ré¬ 
surrection inattendue d’un passé enterré depuis mille 
ans alarmait les consciences chrétiennes. On se de¬ 
mandait si le christianisme allait se retrouver en tace 
de l’antique religion qu’il croyait avoir si bien tuée. 
Dès le milieu du xv'" siècle, lors de la tentative de 
réunion qui eut lieu à Florence entre les églises grec¬ 
que et latine, pendant que les docteurs discutaient 
sans parvenir à s’entendre, les lettrés, les savants sou¬ 
riaient de ces subtilités théologiques et se disaient 
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entre eux : on aura beau faire, il faudra bientôt en 
revenir aux anciens dieux d’IIomôre et de Virgile. 
Les habitudes républicaines, qui présentaient tant 
d'analogie avec celles de Grecs, Tétude si nouvelle 
de la mythologie, où, sous les images les plus riantes, 
on découvrait chaque jour les idées les plus sérieuses 


et les plus élevées, tout semblait préparer un retour 
à la religion du passé : « On vit en quelques endroits, 
dit M. Coindet, des jeunes gens appartenant aux clas¬ 


ses élevées répudier la société moderne, pour faire 


revivre l’ancienne société romaine. Ils en avaient 
pris le costume, les usages', ils en professaient la re¬ 
ligion. Cette tentative avait paru assez grave pour 
que le pape Paul II (1464) intervînt indirecte¬ 
ment. » 


La supériorité de la civilisation antique paraissait 
d’autant plus grande qu’on sortait à peine du moyen 
âge. Le long schisme qui avait pendant si longtemps 
opposé un pape à un autre pape, les mœurs dissolues 
du clergé, les scandales que la cour de Rome étalait 
effrontément aux yeux de tous, n’étaient pas laits 
pour ramener les esprits vers le christianisme. « ü 
faut que la religion soit vraiment d’institution divine, 
disait Büccace avec une nuance d’ironie, pour avoir 
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pu durer malgré les -vices de ses ministres. » D’ail¬ 
leurs, le clergé, qui formait toujours la classe la plus 
intelligente et la plus éclairée de la société, travaillait 
de tous ses efforts au renouvellement des études an¬ 
tiques. Le cardinal Bembo ne pouvait se résoudre 
à lire le bréviaire, qu’il trouvait écrit en trop mauvais 
latin. 

Les peintures mythologiques se multipliaient jus¬ 
que dans les cloîtres et les églises. La comtesse 
Jeanne de Plaisance, abbesse des bénédictines de 
Saint-Paul, fit décorer le parloir de son couvent par 
le Corrége, et comme elle portait un croissant dans 
ses armes, elle voulut être représentée en Diane, sur 
un char attelé de biches. Dans rornementation du 
plafond la crosse de l’abbesse se mêlait au croissant 
de la déesse. La décoration du parloir fut complétée 
par des petits enfants portant Tare et les flèches et 
jouant avec des chiens, et par des tableaux en gri¬ 
saille représentant un sacrifice, une allégorie de la 
terre, une Junon suspendue à la voûte céleste, une 
vestale, une prêtresse, l’Espérance, les Parques, les 
Grâces, un temple de Jupiter, Minerve, Cerès, Faune, 
Vénus pudique, l’éducation de Bacchus, Adonis et 
'Abondance. Une aussi étrange décoration dans un 
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couvent de femmes paraissait alors chose toute na¬ 
turelle, Un sait que les trois Grâces étaient placées 
dans la libreria de la cathédrale de Sienne. La même 
église renfermait plusieurs has-reliefs antiques, et 
tout le plafond de la lihrena est couvert de fresques 
représentant les aventures de Vénus, Proserpine, 
Antiope, etc. 

Les papes eux-mêmes donnaient l’impulsion au 
mouvement archéologique et récompensaient géné¬ 
reusement tous ceux qui apportaient quelque éclair¬ 
cissement à l’étude de l’antiquité. La protection des 
arts et des lettres avait toujours été, sauf de rares 
exceptions, une des traditions de la papauté, et les 
grands papes delà Renaissance, Nicolas V, Jules II, 
LéonX, ne firent que suivre avec plus d’éclat l’exem¬ 
ple que leur avaient légué leurs prédécesseurs. Les 
autres princes de l’Italie ne restaient pas en arrière 
de ce zèle. «Alphonse le Magnanime ne demandait 
à Laurent le Magnifique pour se réconcilier avec lui 
qu’un manuscrit de Tite-Live. Les descendants des 
turbulents barons changeaient leurs forteresses en 
cabinets d’étude et oubliaient leurs armes pour leurs 
livres, Rome voyait le seigneur Pic de la Mirandole, 
devenu paladin rir la science, soutenir contre tout 
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venant des thèses en toutes les langues et sur toutes 
choses ï) Ce culte de rintelligence, la véritable 
religion de l’Italie au xvi® siècle, avait fini par étouf¬ 
fer l’esprit militaire. Tous les princes et les pré¬ 
lats étaient des lettrés, et les hommes illustres dans 
les sciences et dans les arts recevaient partout les 
mêmes honneurs qu’on rend aujourd’hui dans tou¬ 
tes les cours de l’Europe aux généraux et aux hom¬ 
mes qui portent l'épaulette. Sous la Renaissance un 
discours latin était plus estimé que vingt campagnes ; 
on n’aimait que les gens d’esprit et les beaux par¬ 
leurs; on payait des condottieri pour faire la guerre, 
et le titre de soldat était synonyme de celui d’aven¬ 
turier. 

11 y avait là un grand danger pour l’Italie : quand 
vinrent les invasions des Français, des Espagnols, 
des Allemands, elle n’eut à leur opposer que des 
mercenaires. Laurent de Médicis et autres princes 
lettrés l’avaient endormie au son de la lyre. Ils avaient 
détourné l’activité du peuple vers les pures jouissan¬ 
ces de l’esprit, vers les arts, les lettres, les souvenirs 
de l’antiquité ; mais ils avaient étouffé ce qui restait 
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d’énergie politique, elle sentiment national achevait 
de s’user dans les luttes des factions. Chaque parti 
appelait l’etranger pour le triomphe de sa cause. Une 
violente réaction républicaine pouvait seule sauver 
l’Italie. On s’étonne que cette réaction ne se soit 
pas appuyée, comme sous la révolution française, 
des grands exemples de l’antiquité ; mais au xvi® siè¬ 
cle on n’admirait de la Grèce que ses chefs-d’œuvre, 
sans se rappeler que son plus beau titre de gloire 
est son ardent patriotisme. On lui demandait des 
modèles d’art, on ne lui empruntait pas sa discipline 
héroïque et ses vertus républicaines. On ne concevait 
pas de morale en dehors du christianisme, et la régé¬ 
nération de ritaîie fut tentée par un moine exalté, 
dont la sauvage éloquence enveloppait dans une même 
malédiction les vices de l’Église, le paganisme renais¬ 
sant et les princes qui le protégeaient. 

Ce fut à Florence, dans le centre du mouvement 
intellectuel, dans le grand laboratoire des idées, que 
Savonarole commença ses prédications, sous un rosier 
de Damas, au milieu de ces jardins de Saint-Marc 
où les Médicis avaient réuni à grands frais les mer¬ 
veilles de l’art antique pour rinstruction du public 
et des artistes. Entré à vingt-deux ans dans 1 ordre 
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des dominicains, Savonarole paraissait peu propre 
à l’éloquence, et à son premier sermon, prononcé 
devant un petit nombre d’auditeurs, il avait eu tant 

m 

de peine à s’exprimer qu’il avait déclaré publique¬ 
ment son intention de renoncer à la prédication. 
Mais, entraîné par l’ardeur de son enthousiasme, il 

I 

ne put résister au désir de recommencer, et pendant 
sept années consécutives Florence fut dominée par 
sa parole. L’annonce d’événements politiques qui 
se réalisèrent depuis donna la réputation de pro¬ 
phète à un homme qui passait déjà pour un saint. 11 
attaquait' les débordements du clergé, se dressant 
contre l’Église de toute la hauteur de l’Évangile, et 
ne ménageait personne, le pape moins que tout 
autre. Il est vrai que le pontificat était alors occupé 
par Rodéric Borgia, élu en 1492 sous le nom 
d’Alexandre VI, qui a^^ait fait de la débauche un art 
et du poison un moyen de gouvernement. De même 
que les premiers Pères chrétiens confondaient dans 
leurs anathènes les crimes des Césars et les splen¬ 
deurs du siècle de Périclès, de môme Savonarole 
condamnait à la fois les vices du pape et des cardi¬ 
naux, et les arts dont ils s’étaient faits les protecteurs. 

La réforme qu’il prêchait ne portait pas sur le 
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dogme, mais sur les mœurs, sur i’édiicaîion et sur 
les idées artistiques. Il voulait que les mères nour¬ 
rissent elles-mêmes leurs enfants, et s’élevait avec 
autant de force que le fit deux siècles et demi plus 
tard Jean-Jacques Rousseau contre l’usage de les 
placer en nourrice. Il ne pouvait songer, en pleine 
Renaissance, à condamner l’étude des auteurs 
païens, mais il voulait qu’à côté d’Homère, de Cicéron 
et de Virgile on fît expliquer aux jeunes gens saint 
Jérôme, saint Augustin et les autres Pères de 

f 

l’Eglise, et qu’à côté de l’histoire des grands hommes 
de Plutarque on leur fit étudier celle des saints et 
des martyrs du christianisme. Condamner l’art au 
nom de la morale chrétienne, comme le fit plus tard 
la Réforme protestante, c’eût été peine perdue en 
Italie; tout en prêchant le retour vers la pureté de 
l’Église primitive, Savonarole n’imitait pas le zèle 
barbare des premiers chrétiens qui brisaient tout 
sans rien remplacer. 11 attaquait seulement les ten- 

■f 

dances de fart, qui, suivant lui, dépravaient l’ima- 
gination au lieu de l’élever. Il s’élevait contre le 
goût croissant des figui es nues et des sujet mytho¬ 
logiques, et se plaignait de retrouver dans les églises 
les traits d'une courtisane connue, sous les attributs 
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d'aune sainte. Il affirmait que si les artistes pouvaient 
comme lui apprendre, au confessionnal, tout le scan¬ 
dale qui en résultait ils rougiraient eux-mêmes de 
leurs oeuvres. 

Malgré sa haine contre le paganisme, c’est à Pla¬ 
ton et aux autres philosophes païens qu’il empruntait 
ses théories sur la beauté, quand, s’adressant à un 
peuple passionné pour les arts, il soutenait que la 
beauté était clans l’expression de l’ame plutôt que 
dans la forme du corps, et qu’il fallait la chercher 
dans son essence, par delà la forme visible ; a Plus 
les créatures participent de la beauté de Dieu, disait- 
il, plus elles sont belles, et de deux femmes égale¬ 
ment belles ce sera la plus chaste et la plus sainte 
qui excitera le plus d’admiration même parmi les 
profanes. » Un sermon sur Part et sur la beauté 
était tout à fait dans l’esprit de la Renaissance. 
Beaucoup d’artistes venaient l’écouter par curiosité, 
et se laissaient gagner par cette parole éloquente 
qui leur montrait Part, régénéré, s’élevant à des hau¬ 
teurs inconnues : « Je ne crois pas, dit M. Yille- 
main, que dans l’histoire il y ait jamais eu un héros 
dont le nom ait été transmis à la postérité avec un 
cortège plus imposant d’hommes illusti’es dans tous 
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les genres, et l’on a peine à se persuader qu’il est 
question d’un simple moine, quand on énumère les 
philosophes, les poètes, les artistes, qui s’offrirent à 
lui avec enthousiasme, pour être les dociles instru¬ 
ments de sa grande réforme sociale. » 

Parmi ses amis les plus dévoués, sans compter 
les savants comme Pic de la Mirandole et pour ne 
parler que des artistes, nous trouvons Fra Bene- 
detto, le fameux miniaturiste qui continuait la tra¬ 
dition d’Angelico de Fiezole; Lorenzodi Credi, dont 
nous avons un si .admirable tableau au Louvre 5 
Baccio délia Porta, plus connu sous le nom de Fra 
Bartholomeo, un des plus grands artistes de la 
Renaissance; rarchitecte Cronaca; Luca délia Rob- 
bia, le plus grand de cette illustre famille d’ar¬ 
tistes; le Botticelli, écrivain et peintre célèbre, qui 
a gravé la Foi de Savonarole; Giovanni deile Cor- 
niole, le plus célèbre graveur sur pierre qu’ait pro¬ 
duit ritalie, et dont le chef-d’œuvre est un buste de 
Savonarole qui se voit à Florence. « Il m’a toujours 
fait l’effet de grandir dans la chaire, dit Politien; 
ma raison a cédé à ce prodige. Je croyais que, la 
nouveauté une fois épuisée, il m’attacherait moins 
de jour en jour; nullement 1 le lendemain il m’ap- 


« 




LA RENAISSANCE. 


87 


parut tout autre et meilleur que lui-même. » 
L’homme qui parle ainsi était le précepteur des 
enfants de Laurent le Magnifique et un des lettrés 
les plus païens de Tltalie. 

Les Médicis ont été les véritables chefs de la 
Renaissance païenne dont Savonarole était l'impla¬ 
cable adversaire. C’est ce qui explique comment le 
représentant des doctrines du moyen âge devint le 
défenseur de la démocratie au svi® siècle, tandis 
que sous la révolution française on opposa si sou¬ 
vent aux traditions chrétiennes et féodales les sou¬ 
venirs républicains de l’antiquité. Laurent de Mé¬ 
dicis, au lieu de se contenter, comme Périclès, du 
rôle de démagogue, aima mieux être un tyran lettré 
comme Pisistrate. L’histoire a pardonné à Pisistrate 
à cause des poëmes d’Homère qu’il nous a con- 
servés ; elle peut absoudre aussi Laurent le Magni¬ 
fique en faveur de son amour pour les arts et les 
lettres ; mais on comprend que les patriotes italiens 
lui préfèrent Savonarole, qui, appelé à son lit de 
mort, lui refusa l’absolution s’il ne rendait la liberté 
à Florence. 

Laurent, qui mourut en 1492, eut pour succes¬ 
seur son fils, l’imbécile Pierre II, qui faisait faire 


* 
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par Michel-Ange des statues de neige pour s’amuser 
à les voir fondre au soleil. Quand Charles VIII de 
France descendit en Italie, Pierre, venu à sa ren¬ 
contre pour traiter, lui céda sans discussion toutes 
les places fortes. A cette nouvelle, Savonarole monte 
en chaire, pousse le cri de liberté, les cloches 
sonnent, les corporations prennent les armes et 
déploient leurs bannières. 

Pierre de Médicis, chassé honteusement, essaya 
plusieurs fois de revenir, et mourut dans un nau¬ 
frage en vue de Gaëte. Savonarole, qui était déjà 
l’idole du peuple, devint l’homme le plus important 
de la république. Ses prédications avaient un carac¬ 
tère politique bien capable de passionner la foule ; 
il représentait la nationalité italienne aussi bien que 
les libertés municipales. Seul, dans ce siècle des 
merveilles, il ne fut pas ébloui par les chefs-d’œuvre 
qui naissaient de toutes parts; il ne vit que l’ef¬ 
froyable dépravation des mœurs. Il prédisait ouver¬ 
tement la domination de l’étranger et l’anéantis- 
senient de Tltalie comme, peuple. « La force, les 
armées, les forteresses n'y peuvent rien, disait-il; le 
mal est trop profond ; c’est i'dme qui faut relever, 
c’est l’Eglise surtout qu’il faut épurer, n 
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Ses discours saccadés, entrecoupés de sanglots, 
ont partout l’accent prophétique : « L’Eglise ne me 
paraît plus l’Église... il viendra un autre héri¬ 
tier à Rome... Vous me paraissez tous pris de 
folie; le palais du peuple est rempli de démons,*. 
Écoutez cette parole. Vous dites : la paix! La paixl Je 
vous réponds : Il n’y aura point de paix. Vos belles 
concubines et vos palais iront en perdition, et 
vous n’adorerez plus roiivrage de vos mains... 
Croyez-moi quand je dis qu’en Italie il n’y a pas 
de remèdes. On voit le couteau de tous côtés. Italie, 
tu porteras la colère de Dieu, car voici, voici la 
bataille!... O Italie, ô Rome, dit le Seigneur, je vais 
vous livrer aux mains d’un peuple qui vous effa¬ 
cera d’entre les peuples 1 Les barbares vont venir, 
affamés comme des lions. Et la mortalité sera si 
grande que les fossoyeurs iront par les rues, criant : 
Qui a des morts?Et alors l’un leur apportera son père, 
l’autre son fils. O Rome, je te le répète, fais péni¬ 
tence! O VenisCj ô Milan!. Tu n’as pas voulu 

m’entendre, Italie ! tu mourras, quoique tu ranges 
tes escadrons en bataille. Tu sais, il y a deux ans, 
quand tu disais : Il ne viendra pas, il ne le peut, il 
n’a pas d’argent, il est trop jeune (Charles VIH), 
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Dieu t’a montré que tu t’abusai s j et que sa jeunesse 
en savait plus que ta vieillesse. Tu sais maintenant 
qu’il est venu, et sans beaucoup de monde, et tu n’as 
pu résister. 

« Il arrive, il passe, il passe, et déjà il a pris un 
royaume sans tirer l’épée... Allez, redites-le à Rome, 
l’épée reparaîtra bientôt; et je ne dis pas seulement 
une épée, mais de toutes les parties de ITtalie vien¬ 
dront des épées ; et je ne dis pas dans le fourreau, 
mais cette fois l’épée sera hors du fourreau. Le jour 
s’écoulera silencieux, et Ton n’entendra plus autant 
de chants, la nuit, dans la ville de Florence... Flo¬ 
rence, Florence, qu’as-tu fait? Veux-tu que je te le 
dise? Ton iniquité est comblée, prépare-toi à quel¬ 
que grand fléau... Seigneur, tum''es témoin qu’avec 
mes frères je me suis efforcé de soutenir par la 
parole cette ruine croulante ; mais je n’en puis plus, 
les forces me manquent. Ne t’endors pas, Seigneur, 

! 

sur cette croix. Ne vois-tu pas que nous devenons 
l’opprobre du monde? Que de fois nous t’avons 
appelé! Que de larmes 1 Que de prières! Où est ta 
providence? Où est ta bonté? Où est ta fidélité? 
Étends donc ta main, ta puissance sur nous! Pour i 

I 

moi je n’en puis plus, je ne sais plus que dire. Il ji 
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ne me reste plus qu’à pleurer et à me fondre en 
larmes dans cette chaire. Pitié, pitié, Seigneur 1 » 
C’est ce ton lamentable, habituel au prophète, 
qui fît donner à ses partisans le nom de piagnoni, 
pleureurs. 

Pendant le temps de sa domination, plusieurs 

J 

complots éclatèrent à Florence, et lui, violent 
comme tous ses contemporains, il ne sut pas par¬ 
donner aux conspirateurs. Il avait des ennemis 
nombreux et puissants : les partisans des Médicis, 
les ordres rivaux de celui des dominicains, dont il 
était prieur, le pape Alexandre dont il avait flétri 
les désordres; il redoubla d’ardeur et‘d’éloquence. 
Le pape le somma de venir à Rome, il refusa. Il fut 
excommunié, et ne tint pas compte d’une excommu¬ 
nication lancée du milieu des orgies. Enfin, voyant 
la ville partagée en deux camps, se sentant à la fois 
très-fort et très-menacé, il résolut de frapper un 
grand coup en montrant à la chrétienté de quoi il 
s’agissait. 

Une immense fête religieuse fut organisée. Elle 
devait représenter le triomphe du génie chrétien 
sur le paganisme, et être célébrée le dimanche du 
carnaval par opposition à cette fête païenne» Le car-i 
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naval avait alors pour les Italiens le même attrait 
qu’aujourd'hui. L’annonce d’iine fête religieuse 
augmenta encore la foule. Florence ne pouvait con¬ 
tenir les flots de population qui accouraient des villes 
et des bourgades voisines, les paysans de l’Apennin, 
les étrangers venus de tous les points de l’Ilaîie, et 
surtout les bandes de pèlerins avides d’entendre la 
parole du prophète. Ils se précipitaient dans la ville 
et chacun les embrassait dans les rues, c’était à qui 
leur donnerait l’hospitalité. On ne parlait que du 
retour à la foi des premiers âges. Dès le matin du 
jour solennel, huit mille enfants, tenant à la main 

de petites croix rouges, parcoururent la ville en 
■ 

procession, et se partageant ensuite par quartiers, 
allèrent de maison en maison demander qu’on leur 
livrât Vanathème. On entendait par là tous les objets 
d’art et de luxe réputés profanes, les livres et les 
manuscrits licencieux, les dessins ou statues repré¬ 
sentant des nudités ou des scènes mythologiques, 
les parures inutiles des femmes, qui devaient servir 
à faire des aumônes, et elles furent si abondantes 
qu’on eut de quoi fonder quatre monts-de-piété pour 
le soulagement du peuple ; quant aux œuvres d’art 
et de littérature, elles devaient être brûlées. 
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Sur le haut du bûcher qui devait tout consumer 
était un colossal mannequin représentant le Carnaval 
avec ses ignobles penchants. Baccio délia Porta et 
son ami Lorenzo di Credi apportèrent leurs propres 
ouvrages pour être livrés aux flammes comme enta¬ 
chés d’impureté, et une multitude d’artistes imi¬ 
tèrent leur exemple. De riches citoyens, connus la 
veille encore par leur amour pour les arts, envoyaient 
impitoyablement au bûcher des tableaux, des statues 
achetés à grands frais. Ce fut un monceau de chefs- 
d’œuvre ; tout le génie de la Renaissance était là, 
et non-seulemént des œuvres modernes, mais, hélas l 
des statues antiques, parmi lesquelles plusieurs 
Vénus auxquelles on avait donné les noms de 
femmes célèbres dans Florence par leur beauté et 
leur inconduite, la beîla Bencina, la bella Bina, la 
bella Morella, etc. De leur côté, les processions d’en¬ 
fants apportaient des monceaux de livres et manus¬ 
crits. Pétrarque, Boccacc étaient marqués pour le 
feu, et c’est de là que vient rextreme rareté des pre¬ 
mières éditions de ces auteurs. Tous les poètes an¬ 
ciens réputés érotiques, et une multitude incroyable 
de dessins, de peintures, de meubles d’un très-grand 
prix étaient apportés à l’autel de purification. 
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Enfin, la funeste procession se mit en marche : 
cVabord les petits enfants^ ensuite le clergé et les 
ordres religieux, puis les jeunes filles vêtues de 
robes blanches et suivies de leurs mères, enfin la 
foule des pèlerins et un peuple immense. Dans le 
milieu et sur les côtés de la procession figuraient 
les artistes conduisant eux-mêmes les chefs-d’œuvre 
de l’art nouveau, de Fart chrétien. C’était un défilé 
de peintures, de statues qu’on traînait, non pour 
les brûler celles-ci, mais pour la plus grande gloire 
de Dieu. On remarquait surtout ce bel enfant Jésus 
sculpté par Donatello, qui d’une main donne la 
bénédiction, de l’autre montre la croix et la cou¬ 
ronne d’épines. Quand tout le monde fut arrivé au 
lieu du sacrifice, on mit le feu au bûcher. Étrange 
effet des idées religieuses I Parmi tant d’artistes 
éminents, tant d’amateurs éclairés, il n’y eut pas un 
soupir, pas un regret pour toutes ces merveilles du 
génie hurnain, que rien ne pourra remplacer, 
n’entendit pas non plus de cris de joie et de triomphe ; 
mais, tandis que les cloches tintaient îi toute volée, 
le peuple se mit à chanter des cantiques* « C’était 
corhme une nouvelle Jérusalem, dit un auteur du 

I 

temps, la gloire du paradis descendue sur la terre. » 
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Ainsi, au milieu même de la Renaissance, dans 
l’Athènes de l’Italie, dans le foyer des lettres et des 
arts, on vit se renouveler les scènes de destruction 

7 

sauvage des temps de Théodose et des iconoclastes. 
Si Savonarole eût été pape, nous n’aurions eu ni la 
chapelle Sixtine, ni les chambres du Vatican. 
L’étude du nu aurait été proscrite, les antiques, à 
peine retrouvés, auraient été brisés et perdus pour le 
monde ; et, après une ou deux générations, l’art en 
serait revenu à la nullité byzantine et à la barbarie 
du moyen âge. R est heureux pour rhumanité que 
la papauté n’ait jamais cédé à cette funeste tendance 
de haine contre l’art qui s’esl si souvent produite 
dans l’Église. Il est heureux surtout qu’celle n’ail 
pas partagé les craintes de ceux qui voyaient un 
danger pour le christianisme dans l’étude des chefs- 
d’œuvre de l’antiquité. Les papes du xvi“ siècle, 
quelque reproche qu’on puisse faire à plusieurs 
d’entre eux, ont bien mérité de la civilisation ; et 
quand les voyageurs accourent â Rome de tous les 
points de la terre pour admirer les merveilles de la 
statuaire antique rassemblées dans les galeries du 
Vatican, ils admirent en même temps la haute et 
impartiale pensée qui a fait recueillir, comme dans 
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un asile inviolable, au centre môme du catho¬ 
licisme, les débris sacrés des religions mortes. 

La fete du carnaval avait été un jour de triomphe 
pour Savonarole, mais ce fut aussi son dernier beau 
jour, Le nombre de ses ennemis augmentait avec 
son influence. Un moine fort éloquent de l’ordre de 
Saint-François, rival de celui de Saint-Dominique, 
proposa publiquement au prophète de traverser avec 
lui un passage de trois pieds de largeur dans un 
bûcher embrasé sur une longueur de quatre-vingts 
pieds, affirmant que Dieu protégerait son ministre 
et brûlerait celui de Satan. Le franciscain ne 


comptait pas sur un miracle : a Je serai brûlé avec toi, 
disait-il à Savonarole, mais j’aurai rendu un grand 
service à la sainte religion, m Savonarole n’accepta pas 
le défi, mais le peuple rendit Fépreuve inévitable; 


les partisans du prophète ne doutaient pas qu’il ne 
sortît vainqueur du jugement de Dieu, et se 
joignaient h scs ennemis qui voulaient sa mort. En 
voyant ses hésitations, plusieurs de ses disciples, 
hommes et femmes, lui offrirent de subir l’épreuve 
pour lui; mais le but n’aurait pas été atteint. 

Le peuple, qui aimait les spectacles, prépara le 
bûcher, et lorsqu’il fut allume, les deux moines 
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furent mis en demeure de montrer de quel côté était 
l’orthodoxie. Savonarole discuta, recula, et pendant ce 
temps une grosse pluie survint, qui éteignit le bûcher. 
Mais le peuple abandonna le prophète qui avait man¬ 
qué de foi. Ses ennemis en profitèrent; le couvent de 
Saint-Marc, dont il était prieur, fut envahi. Baccio 
délia Porta accourut dans l’église avec cinq cents ci¬ 
toyens, pour le défendre. Fra Benedetto se plaça à 
ses côtés l’épée à la main. 51ais Savonarole paralysa 
toute résistance en disant qu’un homme consacré au 
culte du Seigneur ne devait employer que des 
armes spirituelles. Il avait refusé de mourir en 
fanatique, ilvoidut du moins mourir en chrétien. 

L’émeute grondait de tontes parts, poussant des 
cris de mort. Savonarole était réfugié près de 
l’autel qu’il tenait embrassé, quand ces furieux se 
précipitèrent dans l’église, l’en arrachèrent et le 
traînèrent devant des juges qui tenaient la sentence 
toute prête. Il fut mis à la question, condamné 
comme hérétique et brûlé vif. Plus tard, il est vrai, 
le procësxfut revu et annulé par la cour de Rome; 
et dans la dispute du Saint-Sacrement, au Vatican, 
Raphaël leTdprésenta au milieu des grands docteurs 
l’Eglise./jes cendres du saint avaient été jetées 
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dans TArno, mais les rives du fleuve furent bientôt 
couvertes de gens qui en cherchaient les traces dans 
le sable, car elles rendaient la vue aux aveugles et 
guérissaient les maladies. On savait bien qu’il était 
élu, puisqu’une statue avait levé le bras et montré 
du doigt l’cLme de Savonarole portée au paradis par 
des anges. Dans toute lltalie on vendit son image 
avec cette inscription : Docteur et martyr. 

Parmi les artistes, ses plus dévoués partisans, la 
consternation fut immense. Tous persévérèrent dans 
leur enthousiasme jusqu’à la ûn de leur vie. Lorenzo 
di Credi fît encore quelques tableaux sous une inspi¬ 
ration purement religieuse, puis entra dans rhospice 
de Santa^Maria-lNuova, où il mourut. Botticelli fut 
atteint d’un sî profond découragement, qu’il renonça 
à la peinture et acheva sa vie dans la retraite. Bac- 
cio délia Poi'ta se fit moine dans le couvent de Saint- 
Marc, où son ami avait été tué, et prit le nom de Fra 
Bartholomeo, Tout entier aux austérités et aux 
larmes pendant quatre années entières, il ne reprit 
ses pinceaux que sur un ordre spécial de son supé¬ 
rieur. Ou sait les relations d’amitié qui F unirent 
à Raphaël. Serions-nous heureux aujourd’hui si 
l’histoire pouvait nous transmettre quelques lam- 
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beaux de leurs entretiens! 11 n'en est resté qu’une 
tradition populaire. Elle rapporte que Raphaël se 
plaignant à son ami de ne trouver nulle part un 
type de femme qui répondît à Ridée qu'il se faisait 
de la Vierge, Fra Bartholomeo lui montra le ciel, 
source unique d’inspiration. Mais pour Raphaël il y * 
en avait une autre, l’étude de l’antique et de la 
nature, et c’est pour cela qu’il put réaliser le rêve 
de Savonarole, et concilier dans ses œuvres la beauté 
plastique et la pureté morale, 

Vingt ans après Savonarole, une réforme bien 
plus radicale que celle qu’il avait tentée déchirait le 
monde chrétien. Comme lui, Luther accusait la 
papauté de paganisme et d’idolâtrie, et la moitié de 
l’Europe désertait les belles églises d’autrefois, pour 

k 

s’enfermer dans des salles froides et nues, où les 
murs n’ont pour ornement que des sentences ; l’art 
religieux était proscrit au nom de la foi. Savonarole 
n’allait pas si loin, sans doute, mais s’il avait réussi, 
il eût été bientôt dépassé, comme tous les réfor¬ 
mateurs. 

L’Italie y eût-elle gagné quelque chose sous le 
rapport politique ? Cela est au moins douteux. Ce 
n’est pas dans les traditions du moyen âge qu’elle 
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aurait pu trouver l'élément moral qui lui manquait. 
Savonarole voulait arrêter la Renaissance, il aurait 
fallu au contraire l’étendre à la politique aussi bien 
qu’à l’art. L’Italie eût été régénérée sî, en imitant les 
chefs-d’œuvre de la Grèce, elle avait imité aussi les 
vertus antiques. Ce qui mérite à la Grèce réternelle 
admiration du monde, ce n’est pas seulement sa 
beauté, c’est son indomptable énergie morale, sa 
persévérance infatigable à combattre les tyrannies 
du dedans, les invasions du dehors. Dans l’épitaphe 
dVEschyle, composée par lui-même, on lit : « S’il 
fut brave, les champs de Marathon le savent bien ! n 
Il ne parle pas de ses drames, le poëte s’efface 
derrière le citoyen. C’est que l’héroïsme vaut encore 
mieux que le génie, et c’est pour cela que la Renais¬ 
sance, malgré toute sa grandeur, reste au-dessous 
de l’antiquité. 
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ÉCOLE FLOREKTINE 


Aspect sévère de Florence; son art en rapport avec son histoire. ^ Éduca¬ 
tion des artistes ; rapprentissage chez l'orfévre ; la perspective et Tatiato- 
mie. — Débats de Fécole flûrentme. “ Masaccîo, — Flllppo et FUîppmo 
Lippi. — Veroccbiû, — Le Florentia Léonard de Vinci fonde Técote de Mi¬ 
lan* — Gbîrlandajo* — Fra Bartholomeo, — André del Sarto* — Micitel- 
Ange ; son éducation ; ses débuts. — Lutte de Léonard de Vinci et de Michel» 
Ange; concours des Cartons; statue de David. — Le mausolée do Jules II; 
l’églîae Saint-Pierre de Home, — Rapports de Michel-^inge avec le pape. 
— La chapelle Sistine; le Jugement dernier; caractère de ces frasques. 
La chapelle des Médlcis. — Mîchei-Ange poëte^ — Tmilateura et élèves de 
Michel-Ange* — Ses funéraiUas; fin de fécole Horeutine. 


Située sur les rives de T Arno, aux pieds de F Apen¬ 
nin, Florence présente par son aspect sévère un con¬ 
traste étrange avec la campagne environnante, une 
des plus riantes de l’Italie. Dans les rues, pavées en 
dalles, bordées de vieux palais massifs et noirs, chaque 
pierre éveille un souvenir. Près du Campanile est 
un banc où venait s’asseoir le Dante ; plus loin est 
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la dcnioiire de Michel-Ange; une inscriptiuri placée 
au seuil d’une autre maison indique le lieu où vécut 
et mourut Machiavel ; sur cette place fut brûlé Savo- 
narole; dans cette église Julien de Médicis tomba 
sous le poignard des Pazzi. Dans ces rues sinistres, 
où les factions tendaient leurs chaînes et qu’éclai¬ 
raient les torches de l’incendie, le vieux Cimabue a 
ouvert l’histoire de l’art, et Galilée a découvert la loi 
du mouvement de la terre. C’est à Florence que se 
sont livrées les plus grandes luttes, sur le terrain de 
l’art comme sur celui de la politique. C’est surtout 
là que les lettrés grecs, après la prise de Constanti¬ 
nople, trouvèrent un asile et répandirent l’étude 
des œuvres littéraires de l’antiquité ; c’est là aussi 
que les traditions du moyen âge, attaquées de tou¬ 
tes parts, dans l’art et jusque dans la religion, 
trouvèrent les plus ardents défenseurs. Florence est 
le vrai centre de la Renaissance, et dès qu’elle a cessé 
d’être institutrice la décadence a commencé. L’école 
florentine est la souche de tout l’art italien, et la 
première par le rang comme par la chronologie. 

Sortie de la roideur bvzantine, cette école se 

■■ If / 

perd dans la violence convulsive des successeurs de 
Michel-Ange, Une austérité sombre, une force in* 
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quiète et tourmentée, une énergie de mouvement 
qui s’allie rarement à la grâce et ne tombe jamais 
dans l’afféterie, tels sont les caractères de Fart ^de 
Florence, qui répond bien à son histoire. Un rude 
apprentissage formait des générations robustes, qui 
menaient de front l’art, la politique et la science, ne 
croyant pas qu’on pût être grand en quelque chose 
sans être grand en tout. La plupart des peintres flo¬ 
rentins ont commencé par balayer la boutique d’un 
orfèvre avant de se faire un nom immortel. L’or- 
tëvrerie et la sculpture, deux arts où on ne peut dis¬ 
simuler l’impuissance sous les charmes de l’aspect, 
les disposaient à la précision du dessin et à la rigueur 
des formes. Dès que Giotto eut montré par son exem¬ 
ple que le premier principe de l’art est l’imitation de 
la nature, on copia le modèle avec une patiente téna¬ 
cité; dès queUccello eut découvert les lois de la per¬ 
spective, on se livra avec passion à cette étude abs¬ 
traite; dès qu’on vit dans l’anatomie un moyen 
d’arriver à la connaissance approfondie des formes, 
Pollajuolo, Luca Signorelli, Ghirlandajo et surtout 
^lichel-Ânge bravèrent les préjugés qui s’opposaient 
à toute dissection. 

Mais la destination religieuse de l’art ne permettait 
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pas de s’arrêter à l’imitation de la réalité ou à Tob- 
servation de lois mathématiques. Tandis que le la¬ 
borieux Uccellû travaillait le compas h la main, le 
moine de Fiezole se détachait de la terre pour ne voir 
que le ciel. « Tu as fait un paysan et non un Christ, » 
disait Brunelleschi à Donatello qui lui montrait son 
ouvrage. Le mouvement d’ascension est si rapide à 
cette époque de Thistoire de l’art, qii’après Donatello, 
qui est un précurseur plus qu’un maître, se présen¬ 
tent immédiatement Verocchio, le maître de Léo¬ 
nard de Vinci et du Pérugin, Ghirlandajo, le maître 
de Michel-Ange,, et, avant tous les autres, Masaccio, 
(1401-1443), qui a préparé le grand siècle, tant par 
ses élèves directs que par l’influence qu’exercèrent 
ses ouvrages. Ghirlandajo, Léonard de Vinci, Michel- 
Ange, Fra Bartholomeo, André del Sarto, llaphaèl 
vinrent tour à tour étudier ses fresques du Carminé. 
Raphaël Gt même plus que de s’en inspirer, il en 
emprunta des Ggiires entières, 

Giotto, Masaccio, Raphaël, voilà les trois grandes 
étapes de la Renaissance. Giotto avait amené l’art à 
la nature, le mérite de Masaccio est d’avoir élevé la 
nature à l’idéal. Ce n’est pas seulement parce qu’il 
a dessiné avec plus de correction que ses devanciers, 
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parce qu’il a modelé avec une perfection plus grande, 
que Masaccio occupe une place si importante dans 
l’histoire de l’art, c’est surtout parce qu’il ennoblit 
les formes et l’expression de ses modèles. S’il tient 
aux peintres primitifs par la sécheresse et la symé¬ 
trie, il touche d’un autre côté à Kaphaël par la pu¬ 
reté du siyle. Masaccio mourut à quarante-deux ans, 

empoisonné, dit-on, par la jalousie de ses rivaux. 

■ 

Les fresques du Carminé, qui marquent i’avénement 
de i’art moderne, ne sont pas entièrement de lui. 
Commencée par Masolino, continuée par Masaccio, 
la décoration de la chapelle fut achevée par Filippino 
Lippi (1460-1503), 01s de ce Filippo Lippi dont les 
aventures romanesques ont eu autant de célébrité 
que ses ouvrages. Orphelin à deux ans et recueilli 
par des moines, Filippo Lippi (1412-1469) avait été 
enlevé par des Maures un jour qu’il se promenait au 

bord de la mer, et emmené comme esclave en Bar- 

■< 

barie. Il parvint à s’échapper après plusieurs années 
de captivité, et on le retrouve peignant à Florence en 
1438.11 y ût un grand nombre de tableaux pour les 
églises et le& couvents, Dans celui de Sainte-Margue¬ 
rite du Prato il enleva une jeune religieuse appelée 
Lucrezia, qui fut mère de Filippino, Le pape, sur la 
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deniiinde des Mcdicis, venait de les relever tous deux 
de leurs vœux monastiques et d’autoriser leur ma- 
riage, quand Filippo Lippi mourut subitement, em¬ 
poisonné, dit-on, par les parents de sa maîtresse. 

Andrea Verocchio (1432-1488), élève de Dona- 
tello, était orfèvre et peintre. Ses ouvrages ciselés, 
aujourd’hui très-rares, sont placés par quelques-uns 
au-dessus même de ceux de BenvenutoCellini. Mais 
son chef-d’œuvre est la célèbre statue équestre du 
condottiere Colleoni ; la fermeté du dessin et la rude 
énergie de la tournure en font une des œuvres capi¬ 
tales de la sculpture italienne. Le travail était avancé 
et le cheval entièrement terminé quand Verocchio 
apprit qu’un autre artiste était chargé de faire la 
figure. Transporté de fureur, il brise la tête et les 
jambes de son cheval et s’enfuit de Venise. Le Sénat 
de cette ville, qui avait commandé la statue, luifîtdire 
que s’il revenait on lui appliquerait la peine du talion 
et qu’il aurait les membres rompus et la tête tran¬ 
chée: «Ce serait grand dommage, répondit le Floren¬ 
tin, car je pourrai refaire quand je voudrai la tête 
que j’ai brisée, tandis que le Sénat ne pourrait pas 
refaire la-mienne. » (Jn arrangement eut lieu et 
Verocchio acheva sa statue. Cet artiste estrinven- 
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leur du moulage sur le modèle vivant; mais son plus 
beau titre de gloire est d’avoir été le professeur de 
Léonard de Vinci. 


C’est ici peut-être qu’il faudrait parler de ce grand 
artiste, qui appartient à Florence par sa naissance et 
par son éducation ; mais comme son influence s’est 
surtout exercée à Milan, où il a exécuté ses plus im¬ 
portants travaux et fondé une école de peinture, j’ai 
préféré le rattacher aux artistes qui ont suivi sa voie. 
A côté de lui, dans la série chronologique des artistes 
florentins, se place Domenico Ghirlandajo (1449- 
1498), qui après avoir été orfèvre se livra entièrement 
à la peinture. Il s’y était exercé en faisant le portrait 
des personnes qui fréquentaient la boutique d’or- 
févrerie de son père, et depuis, dans tous ses tableaux 
il plaça des portraits. De là le caractère individuel de 


ses têtes et l’intérêt historique qu’offrent ses pein¬ 
tures, qui représenîent fidèlement les allures et les 
costumes de la société de son temps. 11 est le premier 
qui essaya d’imiter les ornements d’or avec de la 
couleur ; il perfectionna aussi l’art de la mosaïque. 
C’est surtout à Santa-Maria-Novella qu’il faut étudier 

ce grand artiste, qui fut le maître de Michel-Ange. 

« 

Aux tendances réalistes de Ghirlandajo l’école flo- 
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rentine peut opposer les aspirations mystiques de 
l’ami de Savonarole, Baccio délia Porta, plus connu 
sous le nom Fra Bartholomeo (1469-15:17). Élève 
de (. losimo Ilosselli, il étudia les ouvrages de Léonard 
de Vinci et les antiquités réunies dans les jardins de 
Saint-Marc, Raphaël, dont il étaitTami, lui enseigna 
la perspective et termina une figure de saint Pierre 
que Fra Bartholomeo avait laissée inachevée dans 
son voyage à Rome. Son style se rapprochait telle¬ 
ment de celui du chef de l’école romaine, que Pierre 
de Cortone prit le fameux Saint Marc de Fra Bar¬ 
tholomeo, qui est maintenant au palais Pitti, pour une 
œuvre de Raphaël. Quand Savonarole condamna au 
feu toutes les peintures profanes, Fra Bartholomeo, 
le plus ardent de ses disciples, apporta au bûcher 
les études qu’il avait faites d’après le modèle. Après 
la mort du prédicateur, il prit l’habit de dominicain 
et demanda toutes ses inspirations à la religion. 
C’est h cet artiste qu’on doit l’invention du manne¬ 
quin à ressorts. 

■ 

Andrea Vanucchi (1488-1530), surnommé del 
Sarto, parce que son père était tailleur, a souvent été 
rapproché de Fra Bartholomeo pour le style général 
de ses compositions. Placé d’abord chez un orfèvre, 
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il étudia ensuite les fresques de Masaccio, de Ghirlan- 
dajo, et surtout les fameux cartons de Léonard de 
Vinci et de Michel-Ange, et devint bientôt un des 
premiers artistes de Florence. La fameuse Charité du 
Louvre, la Madone de Saint-François à la tribune de 
Florence, et surtout la Madone du Sac dans le cloître 
de l’Annonciade, sont ses œuvres les plus célèbres. Il a 
peint aussi plusieurs Saintes Familles, où on reconnaît 
souvent le portrait de sa femme, qu’il aimait passion¬ 
nément et qui eut une funeste influence sur sa vie. 
C’est pour la revoir qu’il quitta la France, où il avait 
été appelé par François et comblé d’honneurs et 
de présents. Le roi ne le laissa partir qu'en lui fai¬ 
sant jurer sur l’Évangile de revenir sous peu de 
mois, et lui confia une somme considérable destinée 
à réunir pour la France une collection d’œuvres d’art. 
Mais sa faiblesse pour sa femme l’ayant entraîné à 
dissiper cet argent, il n’osa plus retourner en France 
et tomba bientôt dans un état voisin de la misère. 
La peste de 1530 l’enleva à quarante-deux ans. Sa 
femme l’abandonna à ses derniers moments ; il mou¬ 
rut seul, privé de soins et de secours. 

Antérieur à André del Sarto par la date de ses dé¬ 
buts, Michel-Ange Buonarotti, le géant de l’école 
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florentine,prolongea bien après lui sa longue carrière 
(1474-!o.>i), Quoiqu’il appartînt à une noble et an¬ 
cienne famille de Toscane, il entra en qualité d’ap¬ 
prenti dans la boutique deGhirlandajo, Ses progrès 
furent si rapides qu’avant la ün de son apprentissage 


il dorrisi' 

y. 

travail, 


(■ait les dessins de son maître. Infatigable au 

*, J 

austère dans ses mœurs et dédaignant tous 


les plaisirs de la jeunesse, il ne quittait l’atelier que 
pour faire de nouvelles études, soit au Carminé d’a¬ 


près les fresques de Masaccio, soit dans les jardins 
de Saint-Marc d’après les statues que Laurent de 
.Médicîs y rassemblait. Un jour, copiant une tète de 


Faune 


t r ès-en d o m m âgée, 


il eut ridée de la rétablir 


telle qu’elle avait dû être dans rtmigine. 11 avait alors 
seize ans, Laurent, qui le regardait travailler, lui dit 


en riant : a Tu as fait ton Faune vieux, et tu lui laisses 


toutes ses dents; ne sais-tu pas qu'il en manque tou¬ 
jours quelques-unes aux vieillards? » Lorsqu’il eut 
le dos tourné, Michel-Ange cassa une dent et creusa 
la gencive. Cette tête est maintenant dans la galerie 
de Florence, Laurent ayant causé plusieurs fois avec 
lui, le trouva intelligent et le prit chez lui pour être 
le compagnon de travail de ses enfants. 11 profita 
ainsi des savantes leçons de Politien et acheva de se 
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former l’espiut au milieu de cette société lettrée qui 
se réunissait dans le palais des Médicis. 

Mais il ne semble pas qu’il se soit formé entre les 
jeunes gens une amitié bien vive. Après la mort de 
Laurent, Michel-Ange, ennuyé probablement d’avoir 
été occupé tout un hiver à faire des statues de neige 
pour amuser sou ancien condisciple Pierre II, se re¬ 
tira chez le prieur de l’église du Saint-Esprit. Il orna 
l’église de sculptures, et le prieur s’engagea à lui 
fournir des cadavres pour étudier l’anatomie, étude 
toute nouvelle alors parmi les artistes, et à laquelle il 
SC livra avec ardeur, 

Ce fut après l’expulsion des Médicis et la mort de 

Savonarole que Michel-Ange débuta sérieusement 

comme artiste. On raconte au sujet d’un Cupidoii 

endormi, ouvrage qu’il avait fait dans le sentiment 

de la statuaire antique, qu’il le fit enterrer dans un 

endroit où on devait faire des fouilles, et ne prouva 

qu’il en était l’auteur que quand sa statue eut été 

proclamée par les érudits un des chefs-d’œuvre les 

plus précieux de l’art des anciens^ Le Cardinal de 

Saint-Georges, qui en fit racquisition, emmena 

Michel-Ange à Rome, et ce fut pendant son premier 

séjour dans cette ville qu’il fit son fameux Bacchiis, 

8 
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qu’on voit à Florence à côté de celui de Sansovino, 
et son groupe de Notre-Dame de Pitié qui est à Saint- 
Pierre de Rome, II revint à Florence pour se mesu¬ 
rer avec Léonard de Vinci, alors dans tout Téclat de 
sa gloire, et lutta avec lui. Ce concours, un des plus 
fameux dans rhistoîre de Part, est connu sous le nom 
de concours des cartons. La Seigneurie de Florence 
voulait faire peindre un grand tableau dans la salle 
du conseil ; le sujet devait être pris dans l’histoire de 
Florence. Les cartons présentéspar les deux illustres 
concurrents sont ainsi décrits par BenvenutoCeilini, 
gui les avait copiés : « Ces esquisses représentaient 
la ville de Pise assiégée par les Florentins : celle de 
Léonard de Vinci offrait un combat de cavaliers di¬ 
vinement travaillé ; celle de Michel-Ange des fantas¬ 
sins qui, au cri d’alerte^ couraient aux armes, à demi 
nus, avec de si beaux gestes, si admirablement des¬ 
sinés, que ni les anciens ni les modernes n’avaient 
jusque-là rien fait qui pût l’égaler. » Ces cartons, 
qui malheureusement n’exîslent plus, ont eu une im¬ 
mense réputation dans toute ritalie ; tous les jeunes 
artistes vinrent à Florence pour les copier. 

Une autre occasion se présenta pour Michel-Ange 
de lutter contre Léonard de Vinci : il y avait alors àFlo- 
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rence un énorme et magnîfichue bloc de marbre dont 
un sculpteur des temps primitifs avait fait une statue 
informe qui encombrait la voie publique. On deman¬ 
da h Léonard de Vinci s’il ne pourrait pas tirer parti 
du marbre. Après l’avoir examiné, il répondit qu’il 
était impossible d’en faire une statue nouvelle sans 
y ajouter des morceaux. Mais Michel-Ange se chargea 
de ce travail difficile et changea cette mauvaise ébau¬ 
che en une statue colossale de David. 

Le pape Jules II l’ayant appelé à Home en 1S03 
pour faire son mausolée, Slichel-Ange présenta le 
plan du plus colossal tombeau que l’art moderne ait 
jamais tenté de construire. C’était un grand massif 
triangulaire offrant dans ses faces des niches qui con¬ 
tiendraient des Victoires et dans ses angles des Ter- 
mes formant pilastres, auxquels seraient adossées des 
figures de captifs. Cette base devait supporter un 
second monument moins vaste, entouré de statues 
colossales des prophètes et des Sibylles, et couronné 
d’une pyramide ornée de figures allégoriques en 
bronze. Jules II s’enflamma tellement pour ce projet 
qu’il ne trouva dans Rome aucun monument digne 
de le renfermer, Il décida alors qu’on démolirait l’an- 
cienne basilique de Constantin pour bâtir l’église 
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actuelle de Saint-Pierre. Ainsi fut commencée cette 


immense église qu’on a appelée le Mont-Blanc des 
édifices et à laquelle on travailla pendant 170 ans 
presque sans interruption. Les plus grands artistes 
de l’Italie y apportèrent leur concours : Bramante, 
qui éleva l’édifice jusqu’à l’entablement; Raphaël^ 
San-Gallo, Michel-Ange, qui éleva la coupole ; Bernin, 
qui éleva devant la façade une colonnade circulaire. 

Pour satisfaire l’impatience de Jules II, on poussa 
la précipitation jusqu’à détruire et disperser les tom¬ 
beaux, les statues et les ossements que renfermait 
l’ancienne basilique. Mais, comme si le Dieu né dans 
une étable eût voulu punir Forgueil de son vicaire, 
rien de ce qu’avait rêvé le pape n’arriva. Le tombeau 
de Jules II n’est pas à Saint-Pierre de Rome, mais 


dans la vieille é 


glise de Saint-I^ierre-aux-Liens, bâtie 


en 442 par Eudoxie, femme de Valentinien 111, pour 


conserver les chaînes qui avaient lié saint Pierre, et 


reconstruite au vin® siècle. Les cendres du pontife 


ne sont pas même clans son mausolée, qui n’a Jamais 
été achevé selon le plan primitif. Le Moïse, la Reli¬ 


gion et la Vertu sont les seules statues qui y aient ete 
placées ; la Victoire est à Florence, et les deux Cap¬ 
tifs, envoyés à François P^, sont mainlenant au Lou- 
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vre. Le corps du pape est enseveli au Vatican. Le 
Moïse colossal, portrait allégorique de Jules 11, est 
représenté assis, caressant d’une main la longue barbe 
qui tombe sur sa poitrine et tenant de l'autre les Tables 
delà loi. C’est bien le terrible législateur desllébreux, 
menaçant un peuple mutin que son regard irrésis¬ 
tible fait tomber à ses pieds. C’est assurément, mal¬ 
gré les reproches que lui a souvent adressés la cri¬ 
tique, l’œuvre la plus originale et la plus grandiose 
de la sculpture moderne. 

Pendant que Michel-Ange travaillait à ce mauso¬ 
lée, des différends survinrent entre lui et le pape. 
Croyant avoir à se plaindre de Jules II, il quitta Rome 
à l’improviste, en lui faisant dire « que s’il avait des 
ordres à donner, il s’adressât à d’autres qu’à lui, » 
Ici se place un des traits les plus curieux des mœurs 
de la Renaissance. Le pape envoya cinq courriers 
coup sur coup pour intimer à Michel-Ange l’ordre 
de revenir ; il n’écouta rien et s’enfuit à Florence. 
Le pape adressa aux magistrats de la république 
trois brefs remplis de menaces, pour qu’on lui ren¬ 
voyât son artiste. Michel-Ange, effrayé, voulait se sau¬ 
ver à Constantinople, où le sultan l’appelait pour 
construire un pont immense sur le Bosphore. Le chel 
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cIg la république, le goulalonier Soderini, vint le 
trouver pour l’engager à céder ; « Le roi de France 
lui-même, lui dit-il, n’aurait pas ose se comporter 
envers Sa Sainteté comme tu l’as fait. Le pape ne 
doit pas être réduit à descendre à la prière et nous 
ne devons pas, pour ramour de toi, exposer l’État 
à une guerre, ni compromettre nos rapports avec le 
Saint-Siège. Situ conçois quelque craiute pour ta 


liberté, nous te donnerons le titre d’ambassadeur, ce 
qui te mettra à l'abri du courroux du pape. » Une ré¬ 
conciliation eut lieu enfin, dans la ville de Bologne, 
dont Jules II venait de s’emparer, Un évêque pré¬ 
senta Michel-Ange, qui s’inclina pour recevoir la 
bénédiction apostolique. Le pape le regardant de tra¬ 
vers : « Au lieu de venir quand nous t’appelions, lui 
dit-il, tuas attendu que nous vinssions te chercher,)) 
L’évêque qui servait de médiateur se hâta de dire que 
Michel-Ange, étant un de ces hommes qui ne con¬ 
naissent absolument que leur art, méritait quelque 
indulgence. Mais Jules 11, pour toute réponse, lui 
appliqua sur les épaules un coup de son bâtonpastoral, 
et ayant ainsi déchargé sa colère sur le prélat, se ré¬ 
concilia avec Fai liste. Ce fut alors que Michel-Ange 
lit une statue du pape qui fut détruite pendant les 
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guerres et dont le métal fut employé à faire une pièce 
d’artiileriej appelée par ironie la Julienne, 

On dit que Bramante, dont les intrigues avaient 
réussi à brouiller le pape et Michel-Ange, changea 
alors de tactique et persuada à Jules II de faire pein¬ 
dre par Michel-Ange, qui était très-peu exercé à la 
peinture, le plafond de la chapelle Sixtine. Il espérait 
humilier son rival en le faisant échouer dans un tra¬ 
vail auquel il n’était pas préparé, et faire valoir ainsi 
Raphaël, son protégé, qui commençait à avoir une 
grande réputation. Michel-Ange, obligé d’accepter 
malgré sa répugnance, fit venir des artistes qu’il fit 
travailler sous ses yeux, et quand il connut les pro¬ 
cédés de la fresque, il s’enferma seul dans la chapelle 
et se mit à l’œu vre. La chapelle Sixtine est une grande 
salle en carré long, éclairée par six fenêtres. Luca 

k 

Signorelli, Alessandro Filippi, Cosimo Rosselli, Ghir- 
landajo et le Pérugin avaient déjà couvert de pein¬ 
tures les deux murailles latérales. Le plafond, peint 
par Michel-Ange, contient dans ses compartiments 
nombreux et de toutes formes divers sujets pris dans 
l’Ancien Testament, tels que la création de l’homme 

et celle de la femme, et dans la naissance des voûtes 

■ 

les figures isolées des prophètes et des Sibylles. 
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Le caractère js’miidic'sc rU;" ces peintures dépasse 
tout ce fpîe l'art a jamais produit de plus sévère et de 
plus grave. «iMichel-Ange, a dit madame de Staël, est 
le peintre de la Biblej comme Raphaël est le peintre 
de l’Evangile. » Cet homme rude et austère, nourri 
de la lecture du Dante, était fait pour comprendre les 
prophètes. Les déchirements deTltalie, les dernières 
convulsions des républiques, ne lui rappelaient que 
trop les désastres de la nation juive. Savonarole au¬ 
rait pu lui fournir le modèle de ces tribuns inspirés 
de Judas et d’Israël qui annoncent sans cesse, au nom 
de leur Dieu, l’invasion étrangère, la ruine et la dé¬ 
solation. L’autorité des Sibylles n’était pas moindre 
que celle des prophètes dans l’Église primitive; elles 
avaient annoncé la venue du Christ aux païens, pen¬ 
dant que les prophètes l’annonçaient aux Hébreux. 
Les livres sibyllins, si souvent cités par les Pères, 
sont des imitations des prophéties juives; ce sont les 
mêmes colères et les mêmes menaces, seulement 
Rome a remplacé Rabylone, et la destruction pro¬ 
chaine de l’empire et du monde est présentée comme 
une expiation des crimes de la terre et des souffran¬ 
ces du peuple de Dieu. Ces sombres ügcires étaient 
dignes d’inspirer le génie de Michel-Ange, dans un 
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temps où les mêmes malheurs et les mômes crimes 
devaient faire naître dans râniedu vieux patriote ita'- 
lien les mômes idées de vengeance et de haine déses- 
pcrée. 

Ce fut trente ans plus lard, sous le pontificat de 
Paul III, que Michel-Ange peignit la grande fresque 
du Jugement dernier, au fond de la chapelle. Pour 
rengager à se charger de cet immense travail, le pape 
lui rendit visite, escorté de dix cardinaux. Cette 
peinture, faite après le sac de Rome, après la prise 
de Florence, que Michel-Ange avait défendue en 
qualité d’ingénieur pendant un siège de onze mois, 
porte partout l’empreinte de la mélancolie sauvage 
qui animait alors l’artiste. IMichel-.Vnge, qui, selon 
l’expression de Stendhal, ne s’est jamais douté que 
Dieu fût bon, n'a senti du christianisme que le côté 
terrible, la justice inexorable, non la clémence et le 
pardon. Le Christ, juge inflexible, repousse les mau¬ 
dits du geste, sans s’inquiéter des pleurs de sa mère 
agenouillée. Près de lui sont les patriarches et les 
apôtres, les saints et les martyrs; à droite les élus 
montent au ciel, à gauche les damnés sont entraînés 
dans l’enfer par les diables. Au milieu, les anges 
sonnent de la trompette et réveillent les morts, qui 
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sortent de leur tombeau. La composition offre des 
points de ressemblance avec celles de Signorelli et 
d’ürcagna. A Texeinple de Signorelli, Michel-Ange a 
représenté Caron comme un diable transportant les 
âmes en enfer dans sa barque. Ce mélange de paga¬ 
nisme et de christianisme, dont Dante et bien d'au¬ 
tres avaient donné l’exemple, était absolument dans 
l’esprit du temps. 

Considérée dans son ensemble, l’immense fresque 
de Michel-Ange présente une masse de corps nus 
dans les altitudes les plus violentes; mais quand Tceil 
du spectateur est arrivé à se diriger au milieu de ce 
labyrinthe, on comprend les admirations passionnées 
que cette grande œuvre excite depuis trois siècles. Le 
sombre désespoir des damnés luttant avec les démons 
qui les entraînent dépasse, par l’énergie de l’ex¬ 
pression, tout ce que nous connaissons de l’art an¬ 
cien et de l’art moderne. Gomme ou peut le penser, 
Michel-Ange a mis ses amis parmi les élus et ses en¬ 
nemis dans l'enfer. L’œuvre était à peine achevée 
qu’elle faillit être détruite : Pauli V, très-sainthomme, 
dit-on, mais esprit fort court assurément, fut choqué 
des nudités qu’un pareil sujet rendait pourtant iné¬ 
vitables ; car si la foi nous oblige à admettre la résur- 
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rection de la chair, il n’a jamais <?té question de la 
résurrection des habits. 11 fallait d’ailleurs avoir une 


pudeur bien timorée pour s’offenser d’une composi^ 
tion aussi peu voluptueuse. Michel-Ange, qui n’avait 
pu soupçonner qu’on pût rien voir d’inconvenant 
dans toutes ses académies, fit répondre au pape de 
s’occuper un peu moins de réformer les peintures et 
un peu plus de réformer les hommes. Mais Paul IV 


tenait à son idée, et il aurait probablement sacrifié 
toute la fresque si Daniel de Volterre ne s’était 


chargé de voiler les nudités, ce qui lui attira de la 
part de ses concitoyens le surnom de culottier^ et de 
la part de Saivator Rosa une satire en vers assez 


piquante. 

Il y a à Florence une chapelle que le génie de 


Michel-Ange a rendue presque aussi célèbre que la 
chapelle Sixtine, celle des Médicis, dans la vieille église, 
San-Lorenzo, C’est là qu’on admire les fameux mau¬ 


solées de Laurent et de Julien. Leurs statues sont pla¬ 
cées dans deux niches; celle de Julien est connue 


sous le nom de Penseroso. Au-dessous sont deux sar¬ 


cophages de marbre supportant quatre figures allé¬ 
goriques qu’on nonnne le Jour, la Nuit, le Crépus¬ 
cule et l’Aurore. Au-dessous de la Nuit, Strozzi 
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écrivit des vers dont voici le sens : « La Nuit que tu 
vois dormir dans une si douce attitude a été sculptée 
par un ange. Dans cette pierre, et quoiqu’elle dorme, 
elle est vivante. Eveille-la si tu ne le crois pas, et 
elle te parlera. )) La doKceur de rattilude est une qua¬ 


lité qui conviendrait bien plutôt au Penseroso qu’à 
la Nuit. Cette statue et celles qui l'accompagnent 
se distinguent au contraire par cette énergie de mou¬ 
vement qu’on retrouve dans presque toutes les œuvres 
de -Michel-Ange^ et qui a fait dire que, désespé¬ 
rant de lutter avec les anciens, au lieu de faire 
comme eux des dieux, il avait fait des Titans. Michel- 
Ange était poëte, et il a laissé des sonnets très-re¬ 
marquables. Au-dessous des vers de Strozzi , il écrivit 
la réponse de la Nuit : on y sent le désespoir où il 
était arrivé dans sa vieillesse, à la vue des désastres 


de sa patrie : 


Grato m’è il sonno, e piii fesser di sasso 
Mentre che'l Oanrio e Ja vergogna dura. 
Non veder, non ndir m’è grau ventura, 
Perô non mi deslar, deh! parta basso. 


« li me plaît de dormir, et plus encore d’être de 
pierre, tant que durent la misère et la honte. Ne pas 
voir, ne pas sentir, m’est un grand avantage. Ainsi, 
ne m’éveille pas, de grâce, parle bas. » 
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Michel-Ange ne se faisait pas aider comme Raphaël 
par de nombreux élèves, cependant il employa pen¬ 
dant quelque temps Sébastien del Piombo, qidii avait 
fait venir de Venise; un grand nombre d’artistes, 
sculpteurs et peintres, se formèrent par l’étude de 
ses œuvres, Outre Baccio Bandinelli, qui avait aspiré 
à devenir son rival, et qu’on accuse d’avoir détruit, 
par jalousie, les fameux cartons de Pise, on peut citer 
parmi ses imitateurs ou ses élèves, dans la sculpture, 
l’Ammanati, BenvenutoGeliini, Jean de Bologne ; dans 
la peinture, Salviatî, Allori, Bronzino et Vasari, l’iiis- 
torien de la peinture italienne. Sur la place du Pa- 
lazzo Vecchio, et devant la Loggia dei Lanzi, sont 
réunis, à côté du David de Michel-Ange, quelques 
autres chefs-d’œuvre de la sculpture florentine : Vlfer* 
cille tuant CacuSi de Bandinelli ; la Judith^ de Bona- 
tello; le Persée^ de Benvenuto Cellini; Venlèvement 
d\ine Sabine J de ,]ean de Bologne, et la belle fontaine 
de l’Ammanati avec son Neptune colossal traîné par 
quatre chevaux marins, Lorsque le duc Cosme 
voulut faire élever cette fontaine, les artistes les plus 
célèbres avaient demandé qu’un concours fût ouvert. 
Le duc y consentit, mais quand les modèles furent 
terminés, il n’exaraiiui que ceux d’Ammanati et de 
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Cellini, et ne daigna pas regarder ceux de Danti et 
de Jean de Bologne. M. Émeric David, rapprochant 
ce concours de ceux qui s'ouvraient aux temps de la 
liberté de Florence, fait remarquer que les princes 
les mieux intentionnés sont toujours portés à mettre 
leur goût particulier au-dessus de l’opinion pu¬ 
blique. 

Michel-Ange, qui avait défendu Florence, en qua¬ 
lité d’ingénieur militaire, pendantle long siège qu’elle 
soutint contre l’armée impériale, n’avait pas voulu y 
revenir depuis la chute de la république. Il mourut 
à Rome; mais les Florentins firent enlever son corps 
furtivement, et l’Académie des beaux-arts, créée 
deux ans auparavant par Cosme r% voulut lui rendre 
les honneurs funèbres. Le grand-duc était trop adroit 
pour s’opposer à ces hommages rendus à un vieux ré¬ 
publicain. L’académicien courtisan Vasari se chargea 
de déclarer que si Michel-Ange avait voulu mourir 
loin de sa patrie c''élait parce que l’air de Florence 
était trop vif pour sa santé. Une difficulté survint 
entre les peintres et les sculpteurs pour savoir qui 
occuperait la droite du cortège, et cette question de 
préséance fut l’origine d’une nuée de dissertations 
oiseuses et pédantesques sur la prééminence de la 
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sculpture ou de la peinture. Le public s’intéressait 
plus à la théorie de l’art qu’à l’art lui-même. Le Rosso 
et les plus illustres représentants de l’école florentine 
avaient qui tté Florence, qui perdit sa royauté artistique 
en même temps que sa liberté. 
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ÉCOLE ROMAINE 


RùIq de la papauté au moyen âge ; protection eonatîinte accordée anï arts, , 
Jules II et Léon X. — Ce qa*on entend par i’écola romaine. — Le Fù* 
riigïn, maître de RaphaüL ~ Éducation de Raphaël; ses trois manières. 

— Les fresques du Vatican; caractère élüTC ci© cos peintures; esprU large 
de la papauté. — L^école de Rapliaël est une communauté; collaboration 
multiple; les loges, — Méthode de Raphaël; il prend la Térilé pourpoint 
de départ, îa beauté pour but. — L'IdéaL — Raphaël se rattache (lîrecle- 
ment h la tradition antique. — Création des types par Fart grec; te type 
Je la Madone créé par Raphaël. —La Sainto Famille; caractère profondé¬ 
ment humain do cette conception. —* Pourquoi Raphaël est le premier des 
peintreSf 


Si Florence fut l’Athènes et l’Alexandrie de 
ritalie moderne, Rome resta ce qu’elle avait toujours 



monde. Ce titre qu’elle avait dû 


autrefois à îa politique de son Sénat et à la puiS’ 
sance de ses armées, elle le conserva grâce au génie 
de ses papes. Son rôle dans les temps modernes est 
comme le reflet de son passé. On dirait que les 
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nations comme les hommes ont une âme immor¬ 
telle. Elles peuvent s’endormir dans le sommeil ou 
dans la léthargie, leur nom peut être raye de la 
terre : leur pensée leur survit et plane encore sur 
leur tombeau. L’âme virile de Rome ne pouvait 
mourir avec sa puissance. Les papes recueillirent 
les traditions politiques de la Ville éternelle; ils lui 
conservèrent ce titre, qu’elle s’était donné presque 
dès sa naissance, et Rome gouverna le monde par la 
pensée comme autrefois par les armes. Pendant tout 
le moyeu âge l’Église poursuivit le rêve grandiose 
de l’empire universel. Sa domination mystérieuse 
semble le règne d’une ombre : ni armées ni places 
fortes, c’est le principe chrétien de l’esprit qui 
asservit la matière. Les papes ont à peine un coin 
de terre en Italie, mais, par la puissance morale do 
l’idée religieuse, ils gouvernent les peuples et décou¬ 
ronnent les rois. Comme l’ancien sénat de Rome, 
la papauté a toujours nié le droit de ses adversaires: 
Adversus hostem œterna auctoritas esto. Pas plus 
que lui elle n’avoue ses défaites ; si la Réforme lui en¬ 
lève la moitié de l’Europe, elle n’en affirme que plus 
énergiquement son autorité au concile de Trente. 

Dans rancienne Rome, l’art ne fut jamais qu’une 
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importation étrangère; les patriciens le dédaignaient 
comme toutes les autres formes du travail ; ils Taban- 
donnaient aux vaincus et ne trouvaient d’occupation 
digne d’un Romain que le gouvernement des nations ; 

Escuclent alii spirantia molliui^ æra... 

Tu regere imperio populos^ RomaDej memeuto, 

Ilæ tibi erunt artes.**,* 

Les dépouilles de la Grèce et de l’Asie s’accumu¬ 
lèrent dans Rome, et bientôt, par une juste réaction 

des lois morales, les vainqueurs furent domptés par 

» 

le génie des vaincus. Un remarquable élan fut im¬ 
primé à l’art grec ; sous les empereurs, et surtout 
sous les Anlonins, il se répandit partout où s’éten¬ 
dait la domination romaine, et cette diffusion de la 
civilisation grecque chez les barbares sera l’excuse 
de Rome devant Thistoire. 

Ce rôle civilisateur fut repris par îa papauté pen¬ 
dant tout le moyen âge. Après la destruction géné¬ 
rale des temples et des statues antiques par les em¬ 
pereurs chrétiens, quand la première fièvre de 
dévastation fut apaisée, les papes, sauf de rares 
exceptions, firent de louables efforts pour conserver 
ce qui restait des monuments de l’antiquité. C’est 
ainsi que le Panthéon d’Agrippa fut converti en 
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église. Dès le v* siècle, les papes Célestin 1®' et 
Sixte III élèvent ou décorent les églises de Sainte- 
Sabine, Saint-Paul, Sainte-Marie-Majeure, Saint- 
Jean-de-Latran, Saint-André, Le pape saint Léon 
le Grand fît peindre sur une muraille de la basi¬ 
lique toute la série des papes depuis saint Pierre, 
très-curieux ouvrage qui a été continué jusqu’à nos 
jours, et sur lequel Lanzi s’appuie pour affirmer 
qu’il y a toujours eu des peintres en Italie, même 
dans les temps les plus barbares. Jean III et Pe¬ 
lage II firent exécuter de nombreuses mosaïques 
dans les églises et ornèrent les catacombes des nou¬ 
velles peintures, Grégoire le Grand lui-môme, si 
hostile aux auteurs païens, et qui fît, dit-on, jetei* 
dans le Tibre un grand nombre de statues antiques, 
ne cesse d’inviter les évêques à multiplier les saintes 


images. Ilonorius P" décore de peintures les cata¬ 
combes de Saint-Marcellin, relève l’église de Sainte- 
Agnès et l’orne de colonnes en bronze doré, de mo¬ 
saïques et de vitraux. 

Jean IV, Théodoi*e 1®^ suivirent cet exemple à Saint- 
Venance, à Saint-Étienne, à Saint-Pierre-aiix-Liens. 
Scrgîus reconstruit l’église Sainte-Enphéraie et la 
décore de mosaïques. Pendant que les iconoclastes 
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faisaient la guerre aux images, les papes les mul¬ 
tipliaient partout. Les murailles de Rome relevées, 
les aqueducs rétablis, des bains consacrés à l’usage 
des pauvres, de nouvelles églises bâties, les anciennes 
restaurées et ornées de mosaïques, de peintures, 
de statues, de bas-reliefs, de candélabres, de clxâsses, 
de couronnes, attestent les efforts tentés, môme 
dans la plus ténébreuse époque de Thistoire, pour 
glorifier la religion par l’art, Adrien qui, dans 
ses lettres à Charlemagne, lui vantait les peintures 
qu’on exécutait à Rome, fit peindre à Saint-Jean- 
de-Latran les pauvres qu’il nourrissait ; son suc¬ 
cesseur Léon III fit peindre à fresque la Prédication 
des apôtres. Au x“ siècle même, nous voyons 
Jean XII orner de mosaïques le vestiaire de Saint- 
Jean-de-Latran, 11 existe à Rome des peintures 
faites sous les pontificats de Calixte II, Pascal II, 
Ilonorius II, Innocent III. Ces œuvres, malgré la dé¬ 
solante faiblesse des artistes du temps, font de Rome 
un musée unique au monde pour l’histoire de l'art. 
Sous la Renaissance, Rome fut ce qu’elle avait 
été dans l’antiquité, un centre d’attraction plutôt 
qu’un foyer de production. Pas un grand talent ne 
se révèle sans que les papes l’emploient aussitôt, 
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C’est ainsi que Giotto, appelé à Rome pur Boni- 
face VIII, peignit un grand tableau pour l’église de 
Saint-Pierre et couvrit de fresques le pourtour de 
cette ancienne église, qui fut depuis démolie. Inno¬ 
cent VII fait revivre Tuniversité romaine j Eugène IV 
appelle Masaccio à Rome; Nicolas V y fait venir 
Angelico de Fiezole, fonde le Vatican, envoie cher¬ 
cher des manuscrits en Orient, en Grèce, en 
France, en Angleterre et en Allemagne, et fait 
traduire en latin les principaux chefs-d’œuvre de la 
littérature grecque. Telle était la tradition cons¬ 
tante de la papauté, tels étaient les exemples que 
Jules II et Léon X avaient reçus de leurs prédéces¬ 
seurs. On sait à quel point ils les ont dépassés; on 
sait quelle protection large et intelligente ces 
grands hommes ont accordée à l’art, dont les intérêts 
étaient ù leurs yeux ceux de la religion elle-même, 
puisque l’art, tel qu’ils le comprenaient, était non- 
seulement la glorification de la pensée religieuse, 
mais sa forme visible, son expression la plus digne 
et la plus élevée, la plus naturelle et la plus vraie. 
C’est grâce à eux que Michel-Ange et Raphaël rem¬ 
plirent Rome de leurs chefs-d’œuvre et en firent 
pour nous ce qu’elle était pour les anciens, la plus 
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grande merveille du monde, rerum piilcherrima 
Roma, 

Pourtant il n’y a pas à proprement parler d’école 
romaine, si on entend par école une tradition repré¬ 
sentée par une succession de grands maîtres. Ce 
qu’on nomme l’école romaine, c’est Raphaël et ses 
disciples immédiats. Or, Raphaël, né à Urb in, élève 
d’un peintre de Pérouse, termine ses études à Flo¬ 
rence, et quand il paraît à Rome c’est avec un 
talent déjà mûr, une réputation déjà faite. Il y pro¬ 
duit ses plus grands chefs-d’œuvre; il y forme des 
élèves, puis, dès qu’il est mort, ses élèves se dis¬ 
persent et il n’y a plus d’école romaine. Mais si une 
école est une réunion d'artistes travaillant dans une 
même voie, sous la direction puissante d’im maître 
dont le génie fait servir les aptitudes particidières 
à l’harmonie de l'œuvre collective, jamais le nom 
d’école ne fut mieux appliqué qu'à ce groupe 
fameux dont Raphaël est le centre et le chef. 

Raphaël avait onze ans à la mort de son père, 
Giovanni Santi, qui n’a pu par conséquent exercer 
que peu d’influence sur son éducation. Son maître, 
le Pérugin, peintre de l’Ombrie, se rattache par 
Verocchiü, dont il est élève, comme Léonard de 
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Vinci, à la tradition florentine. Mais tandis que 
Léonard de Vinci ouvre le siècle d’or, le Pérugin 
(Pietro Vanucci, 144-0‘1524) appartient tout entier à 
la Uenaissance, c’est-à-dire à l’époque de lutte où 
la tradition primitive de l’art religieux se trouve en 
face des essais de reconstitution de l’art antique. Par 
une certaine roideur dans les formes, une symétrie 
qui va jusqu’à la puérilité, des draperies souvent 
mesquines, Pérugin se rattache au vieux style; 
mais par la beauté séraphique de ses têtes, la no¬ 
blesse d’expression, la candeur de ses madones et 
de ses anges, il en est le plus glorieux comme le 
dernier représentant. Il n’est pas resté étranger au 
goût de son siècle pour l’antiquité. A Pérouse, en 

face des sibylles et des prophètes, il a peint Trajan, 

« 

Pythagore, Périclès, Scipion, Iloratius Codés, So¬ 
crate, Fabius Maximus, Caton, Cincinnatus, Camille, 
Numa Pompilius et Léonidas; et dans la même salle 
il a représenté les sept planètes traînées dans l’espace 
sur des chars attelés d’animaux fantastiques. Ses 
ennemis ont essayé de ternir son caractère, mais 
sans citer aucun fait; iis l’ont accusé d'athéisme, ce 
qui n’ôte rien au sentiment religieux de sa peinture. 

Placé très-jeune chez le Pérugin, Ilaphaël Sanzio 
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(1483-1520), selon l’usage du temps, commença 
son apprentissage en copiant les tableaux de son 
maître, puis en l’aidant pour les parties accessoires, 
enfin, en faisant pour son propre compte des ta¬ 
bleaux conçus sous son influence. Ce qu’on nomme 
sa première manière comprend les peintures qu’il 
a exécutées depuis sa sortie de l’atelier du Pérugin 
jusqu’à son arrivée à Florence. Alors il étudie Ma- 
saccio, collabore avec Pinlirucchio et se lie avec 
Tardent disciple de Savonarole, Fra Bartholomeo, 
dont les idées eurent sur lui une grande influence ; 
cette période répond à sa seconde manière, dont le 
chef-d’œuvre est la Belle Jardinière du Louvre. Sa 
troisième manière comprend toutes ses dernières 
œuvres, depuis la Dispute du Saint-Sacrement 
jusqu’à la Transfiguration. C’est là que le génie de 
Raphaël s’est élevé à la plus grande hauteur. Les 
compositions qu’il a exécutées alors dans les cham¬ 
bres du Vatican sont à la fois le résumé le plus 
complet et la plus parfaite expression des idées qui 
ont occupé le monde à une des plus grandes époques 
de l’histoire. 

Quant Jules II monta sur le trône pontifical, il 
refusa de prendre possession des appartements 
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qu’avait occupes Alexandre VI. Ou lui proposa 
creffaccr des peintures murales les portraits de son 

■I 

prédécesseur : « Quand même les portraits seraient 
détruits, s’écria-t-il, les murs ne sufüraient-ils pas à 
me rappeler la mémoire de ce simoniaque, de ce 
juif? » Il voulut donc habiter rappartement de 
l’étage supérieur, dont la décoration avait été com¬ 
mencée par Pietro délia Francesca, Luca Signorelü, le 
Sodoma, le Péruginj etc. Raphaël fut appelé a Rome, 
par l’influence de Rramante, pour les compléter. 
« Pour caractériser la chambre délia Signatura 
d’après les peintures symboliques qu’elles renferme, 
dit M, Passavant *, on pourrait la nommer la cham¬ 
bre des Facultés, car par la Théologie, la Philoso¬ 
phie, la Poésie et la Jurisprudence Raphaël a repré¬ 
senté l’ensemble des connaissances qui rapprochent 
riiomme de la vérité divine. Et si l’on considère que 
ces peintures devaient orner le lieu où le chef de 

r 

l’Eglise catholique signait des ordres réglant sur 


toute la terre la marche spirituelle du troupeau chré¬ 
tien, il faut admirer la sagacité de ce choix. » 

La composition de la Théologie, plus connue sous 


1. Raphaël, I, p. H2. 
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le nom de la Dispute du Saint-Sacrement, se déve¬ 
loppe à la fois dans le ciel et sur la terre. Le Père 
éternel, tenant d’une main le globe du monde qu’il 
bénit de l’autre, éclaire la voûte céleste des rayons 
de sa gloire. Au-dessous est Jésus-Christ, ayant à 
ses côtés la Vierge et saint Jean-Baptiste, et sur des 
nuages à sa droite saint Pierre, chef de l’Église, 

4 

Adam, le père des hommes, saint Jean, l’apôtre aimé 
du Christ, David, chef de sa famille terrestre, et 
saint Étienne, premier martyr ; à gauche, saint Paul, 
l’apôtre des nations, Abraham avec le couteau du 
sacrifice, saint Jacques, Moïse tenant les Tables de 
l’ancienne loi, et saint Laurent. Le Saint-Esprit 
descend sous forme de colombe, escorté de quatre 
chérubins portant les quatre Évangiles. Le milieu de 

la partie inférieure, qui représente la terre, est 

¥ 

occupé par un autel sur lequel repose le Saint-Sa¬ 
crement, et alentour sont réunis en concile les 
Pères et les grands docteurs de l’Église, parmi 
lesquels on remarque les figures du Dante et de 
Savonarole. A droite, un philosophe chrétien parle 
à un jeune païen appuyé contre une balustrade; à 
gauche, des hérétiques interprètent rÉcriture a leur 
façon et discourent entre eux, loin de l’autel. 
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La Théologie est la dernière des œuvres de Ra¬ 
phaël où on trouve encore des traces du style ar¬ 
chaïque ; la composition est symétrique, les groupes 
se correspondent avec une parfaite régularité; mais, 
à la sérénité calme de la pensée, on sent qu’on 
est déjà bien loin du moyen âge. Dans une 
fresque de Taddeo Gaddi, à Florence, la théologie 
est représentée par saint Thomas d’Aquin, entouré 
des docteurs célèbres, des Vertus théologales et 
d’autres figures allégoriques, et foulant sous ses 
pieds les hérétiques et les infidèles, Arius, Sabellius, 
Averroès. 11 y a au Louvre une composition ana¬ 
logue de Benozzo Gozzoli. Raphaël place au plus 
haut du ciel non plus Torthodoxie dans la personne 
de son plus fameux docteur, mais Dieu le Père, Tex- 
pression la plus large de la pensée religieuse. Les 
hérétiques et les infidèles ne sont plus des esclaves 
humiliés : non, ils s’égarent seulement hors de la 
voie commune, ils tournent le dos à l’assemblée, 
mais sur l’hérésie comme sur l’Église plane la 
colombe de ITnspiration divine; le Sauveur tend 
les bras même à ceux qui le méconnaissent, et sa 
charité embrasse tout le genre humain. Cette lar¬ 
geur d’idées fait autant d’honneur au peintre qui a 





ECOLE ROMAlîfE. 

conçu une pareille œuvre qu’au pontife qui l’a 
approuvée. Jules II fut transporté d’un tel enthou¬ 
siasme qu’il fit aussitôt détruire toutes les autres 
peintures des appartements pour les remplacer par 

de nouveaux ouvrages de Raphaël, qui ne put obtenir 

* 

grâce que pour les fresques du Pérugin. 

Les deux divisions de la jurisprudence, la loi cano¬ 
nique et la loi civile, sont représentées par deux 
compositions que sépare une croisée; d’un côté, 
Grégoire IX sous les traits de Jules U, entouré des 
princes de l’Eglise, remet les Décrétales à un avocat 
consistorial; de l’autre, Justinien donne les Pan¬ 
dectes à Trébonien. Les autres compositions, la 
Philosophie et la Poésie, appartiennent entièrement 
au monde païen. Comme pour sceller l’alliance du 
christianisme et de l’antiquité, en face des Pères de 

l’Église recevant la révélation de Dieu lui-même, 

« 

Raphaël a réuni sous le portique les sages de l’an¬ 
cienne Grèce découvrant la vérité par leur propre 
génie. Les deux grands maîtres de la philosophie, 
Platon et Aristote, occupent le centre du tableau ; 

autour d’eux l’austère Zénon, Diogène, qu’on recon- 

11 

naît à son écuelle et à ses haillons, Socrate s’entre¬ 
tenant avec Alcibiade, Pythagore qui écrit au milieu 
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(i’im groupe attentif, Épicure, Arcésilas, Archimède 
sous les traits de Bramante, Zoroastre tenant le 
globe céleste, Euclide tenant le globe terrestre, sont 
groupés sur un escalier de marbre, sous l’arcade 
d’un édifice tracé par Bramante. Des figures de 
second plan sous les traits desquelles on reconnaît 
Raphaël, le Pérugin son maître, son protecteur le 
duc d’Urbin, terminent cette splendide composition, 
où toute la sagesse de l’antiquité est mise en scène : 
«D’un seul trait, dit M, Charles Blanc le peintre 
d’ürbin nous en dit plus que Diogène Laërce : le 
geste d’une figure, sou attitude, son costume suf¬ 
fisent pour caractériser un penseur, pour exprimer 
la nature de ses idées, et si j’ose le dire, le tempé¬ 
rament de ses doctrines... iNon, le génie antique 
n’a pas d’interprète plus digne, et il est douteux 
qu’Apelle eût mieux représenté l’Assemblée des 
philosophes de son pays. » 

Enfin, dans la quatrième composition, la Poésie, 
l’antiquité donnela main k la Renaissance : au-dessus 
d’Apollon et des iSluses réunies sur le Parnasse, 
Yirgile montre la route à Dante, l’Arioste est auprès 

•I. Raphaël, 19. 
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cVlïomère. Par un légitime orgueil, Raphaël s’est 
représenté lui-même à la place que la postérité devait 
lui attribuer dans le panthéon de l’art; il s’est mis à 


côté de Virgile. Dans les fresques qui couvrent les 
murs des autres chambres du Vatican, sous des scè¬ 
nes tirées de l’histuire religieuse, on retrouve sans 
cesse la socicLé au milieu de laquelle vivait Raphaël, 


les portraits de ses amis ou des personnages illustres 
de Rome. Quelquefois môme le choix du sujet con¬ 
tient une allusion à des événements contemporains; 
ainsi, Attila repoussé par saint Léon, c’est Louis XII 


chassé d'Italie sous le pontificat de Léon X, rappro¬ 


chement qui flattait à la fois le sentiment national 


des Italiens et l’orgueil de la papauté. Avant d’être 
pape sous le nom de Léon X, Jean de iMédlcis avait été 
fait prisonnier àRavenne, et c’est en souvenir de 
son évasion que Raphaël peignit la Délivrance de 
saint Pierre. 


Chacune des compositions des chambres mérite¬ 
rait une étude spéciale, car chacune se distingue par 
la prédominance d’une des grandes qualités de l’ar¬ 
tiste : tantôt, comme dans l’Incendie du bourg 
Saint-Esprit, c’est une science de l’anatomie qui 
rappelle celle de Michel-Ange ; tantôt c’est une éner- 

■la 
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gie de mouvement incomparable, par exemple dans 
riléliodore chassé du Temple, ou da.ns la Bataille 
de Constantin exécutée par Jules Romain sur les 
dessins de Raphaël. Dans la Messe de Bol/ene il est 
coloriste à la façon des Vénitiens, quoiqu’il eût à 
lutter à la fois contre un sujet assez ingrat et contre 
les difficultés imposées par Farchitecture, la composi¬ 
tion étant coupée en deux par une croisée. La même 
difficulté, dansla Délivrance de saint Pierre, lui fournit 
l'occasion d’une disposition très-originale et dTm 
effet de lumière absolument nouveau à cette époque. 
Saint Pierre, enchaîné dans sa prison, est délivré par 
un ange ; de chaque côté de la prison est un escalier 
sur les degrés duquel sont des gardes endormis; à 
ces trois compartiments qui divisent le tableau 
répondent trois effets différents de clair-obscur : au 
milieu c’est l’ange resplendissant qui illumine la 
scène, des deux côtés les pèles clartés de la lune et 
la lueur des torches font briller diversement les ar¬ 
mures des soldats. 11 faut remarquer qu’il ii’existait 
alors aucune peinture exprimant ainsi le drame par 
un effet de Iiimière. Titien commençait à peine à 
être connu, et Rembrandt ne devait venir au inonde 
qu’un siècle plus tard. 
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Toutes ces fresques et celles des autres chambres 
du Vatican sont accompagnées de compositions plus 
petites, exécutées soit par llaphaël, soit sur ses des¬ 
sins par ses nombreux élèves, parmi lesquels il y en a, 
comme Jules Romain, Perino del Yaga, Peu ni, Pin- 
turichio, Polydore de Caravage, qui étaient eux-mè- 
mes des maîtres chargés par le chef de l'association de 
diriger les travaux secondaires. Quelques-uns étaient 
môme ses condisciples et auraient pu travailler pour 
leur compte; mais tel était rascendaiit de son génie 
et le charme de son caractère, que tous aimaient mieux 
vivre avec lui et contribuer à sa gloire. 11 est vrai 
que le bienfait était réciproque; la direction que 
les élèves recevaient à chaque instant d’un pareil 
maître était autrement fortifiante que la froide cor¬ 
rection d’un professeur dans nos écoles. On ne trouve 
plus de traces aujourd'hui de ces associations d’ar¬ 
tistes si communes sous la Renaissance. L’école était 
une véritable famille, on vivait en commun; si la 
bourse de ruii était à sec, celle de l’autre y sup¬ 
pléait, et celle du maître était comme le trésor de la 
communauté. Un des membres était ordinairement 
chargé de mettre les comptes en ordre, de tenir le 
ménagC;, de faire les approvisionnements. Dans 
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l’école de Rajihaë! cette fonction échut au Penni ; de 
là le surnom de Fattore. 

Cette collaboration multiple permettait à Haphaël 

•I 

de mener de front et les immenses travau.x dont il 


était chargé au Vatican et bien d’autres encore, tels 
que les fresques sur la légende de Psyché, entreprises 


pour la maison du riche banquier Chlgi, deienue 


depuis la Farnésine; les cartons demandés parle 
•pape pour servir de modèles à des tapisseries fla¬ 


mandes, et qui ornent maintenant la galerie d’Ilamp- 
ton-Cüurt; enfin ces nombreuses peintures à 1 iiuile 


dispersées dans toutes les grandes galeries de l’Eir 


rope, où elles occupent toujours la place d’honneur. 


11 existe souvent plusieurs exemplaires d’une môme 
œuvre, et de valeur à peu près égale, parce que les 


compositions ébauchées par les élèves sur les dessins 


du maître étaient ensuite achevées ou retouchées par 


lui. L’immensité et la variété de l’œuvre de Raphaël 
s’expliquent par le tact avec lequel il savait reconnaî¬ 


tre les aptitudes de chacun et utiliser tous les talents 
au profit du travail qu’il dirigeait. Ainsi Polydore 
était un très-habile ornemaniste, faisant d’admirables 


grisailles; Jean d’Udinc excellait à peindre les fruits, 
les fleurs, les animaux; il savait par cœur toutes les 
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bêtes de la ménagerie du pape : les caméléons, les 

I 

perroquets, les singes, les éléphants, tous les oiseaux 
et les reptiles de la zone torride. Ce fut b. Taide de 
ces deux artistes que Raphaël couvrit les murs des 
galeries du Vatican de délicieuses arabesques qui 

sont une merveille de fantaisie et de goût, 

» 

Ces galeries, ou Loges, se composent dhin triple 
étage de portiques ouverts. Sur chacune des coiipo- 

y 

les du second étage sont des scènes tirées de l’Ecri¬ 
ture sainte, peintes à fresque par les élèves de 
Raphaël d’après ses compositions. Ces fresques, au 
nombre de cinquante-deux, sont ce qu’on nomme 
plus spécialement les Loges de Raphaël; sur les 
murs et les piliers tout un monde d’êtres fantasti¬ 
ques, sphinx et satyres, quadrupèdes ailés, cen¬ 
taures et centaiiresses, dont le corps se termine en 
guirlandes, en poissons ou en plantes épineuses; des 
grappes d’enfants dans des vignes, des rats, des 
lézards, des écureuils grimpant, bondissant le long 
des rinceaux, paraissant et disparaissant sous le feuil¬ 
lage, parmi les fleurs elles fruits, servent d'enca¬ 
drements à de belles figures enchâssées dans la déco- 

4 

ration comme des camées antiques. Cette ornemen¬ 
tation était imitée de celle des anciens, dont on avait 
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trouvé un modèle dans les Thermes de Titus, dé¬ 
couverts quelques années auparavant, et dont les 
peintures de Pompéï et d'IIercidanum ont fait con¬ 
naître, depuis, beaucoup d’autres exemples, llaphaël 
dirigea non-seulement la décoration des Loges, mais 
leur construction, qui était à peine commencée quand 
Bramante mourut. Il a donné d’autres prouves de 


son talent d’architecte, et la fin de sa vie fut surtfiut 


remplie par de grands projets d'architecture. On 
croit môme que c’est en faisant des fouilles pour la re- 
coiistrucLion de la Home des Césars qu’il a été atteint 
de la pleurésie dont il est mort sî prématurénient. 

Les titres qui ont mérité à Bapliacl d’occuper le 
premier rang dans l’iiistoire de l’art sont de plu¬ 
sieurs sortes. On a souvent répété qu’inférieur par 
certains côtés à d’autres maîtres, il avait réuni pbis 
qu’aucun d’eux les qualités qui eonstitueut le grand 
artiste. Cela frst hoi’S de doute, mais cet équilibre 
de qualités se rcti'ouve, f|uoîque à un degré moins émi¬ 
nent, dans les Carrache, qu’on n’a jamais songé à 
mettre au-dessus de Micbel-Angc, du Titien et du 
Corrége. Hapbaël a d’aulrcs mérites dont il faut tenir 
compte [jour expliquer sa royaulé incontestée. Le 
premier est d’avoir su, mieux qu’aucun autre artiste 
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moderne, associer dans une juste mesure l’étude cons¬ 
ciencieuse de la nature et la recherche de l’idéal. Par 
les dessins et les études qu’il faisait jjour ses ta¬ 
bleau?;, et dont un très-grand nombre ont été con¬ 
servés, ont voit que jusqu’à la fin de sa vie il a pris 
la vérité pour point de départ. Comme l’a fait plus 
tard David, il dessinait toujours ses figures nues 
avant de les draper. C’est d’après le modèle vivant 
qu’il s’élevait, par des tâtonnements successifs ou des 
corrections réfléchies, à ces types de beauté que 
nous admirons dans ses peinluros. Une fois pour¬ 
tant, mécontent de ses modèles, il osa se confier à la 
science qu’il avait acquise par des études antérieu¬ 


res : « Quant à ma Galatliée, écrivait-il au comte 
Castiglione, pour qu’elle eût été parfaitement belle, 
il aurait fallu que j’eusse choisi plusieurs belles fil¬ 
les, et que, demeurant auprès de moi, vous m’eus¬ 
siez guidé dans le choix deleurs traits, ^laîs n’ayant 


trouvé ni 


d’assez belles femmes ni des conseils assez 


éclairés, fai suivi une certaine idée de beauté qià 
s'est formée dans mon esprit. Cette idée a-t-elle en 
effet (pielque mérite sous le rapport de l’ait? -le 
l’ignore, toutefois je m’efforce de la concevoir net¬ 
tement et de la rendre. » 
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Comme le remarque avec raison M. Émûrie 
David, cet exemple, qu\in si grand maître avouait 
n’avoir donné qu’à regret et en hésitant, a suffi pour 
égarer les médiocrités présomptueuses. Combien 
d’artistes, s’attribuant les privilèges du génie, ont 


cru pouvoir se passer de la nature pour réaliser un 
idéal qu’ils s’imaginaient avoir dans la tête, et 


ont abandonné, sur la foi d’une parole mal comprise, 
la méthode que Raphaël avait observée toute sa vie, 
et à laquelle lui seul avait le droit de déroger une 
fois! Ce n’est qu’après s’être rendu dans ses études 
l’esclave delà nature qu’il arrivait à la corriger dans 
ses tableaux, et à rendre les choses non comme elles 


sont, mais comme elles devraient être. On peut s’en 
convaincre en comparant les portraits de la Forna- 
rina avec les Vierges pour lesquelles la même tête a 


servi de modèle, ou bien en rapprochant les études 
qu’il avait faites pour sa Transfiguration‘avec les 
mômes figures telles qu’il les a introduites dans ce 
tableau, la dernière et peut-ôtre la plus parfaite de 
ses œuvres. On peut se convaincre aussi, en ana¬ 
lysant celte admirable peinture, « qu’il a raisonné, 
comme le dit Mengs, tous les plis de ses draperies, 
que tous ont leur cause, soit dans le poids de l’é- 
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toffe, soit dans le mouvement des membres qui en 
sont couverts ; souvent ils indiquent la position de 
ces membres dans Tinstanl qui a précédé « 
Dégager l’idéal du réel en ramenant chaque 
forme à son type^ tel clait le principe de l’art grec, 
tel fut aussi celui de Raphaël. Le type de la forme 
humaine n’est pas unique comme le canon égyptien, 
il est multiple : il y a un type pour chaque sexe, 
pour chaque âge; il y a des types généraux qui 
répondent aux différents caractères humains; il y a 
même des types particuliers, et c’est ce qui fait 
qu’un portrait n’est pas une photographie. Raphaël 
et les autres portraitistes, lltien, Velasquez, Rubens, 
Rembrandt, Van Dyck, expriment ce qui constilue 
le caractère de chaque personnage, en négligeant les 


détails inutiles; ils dégagent le type, et c’est pour 
cela que leurs portraits sont de véritables tableaux 


d’histoire. Ce sacrifice des accidents pour faire valoir 
les traits caractéristiques est encore plus ïiéLCSsairc 
dans l’expression des types généraux, et c’est par lâ 
que les anciens élevaient la réalité à sa puissance 
supérieure, qui est Fidéal. Raphaël, comme tous 


1. Coindet, Ilisloiredt^ la peinture italienne^ p* 141 
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les artistes de la Renaissancej plus (|u’aucim d’eux 
peut'ôtrej aimait l’antiquité et l’étudiait sans cesse. 
Comment en eût-il été autrement dans cette société 
cntlioU'iaste et lettrée au milieu de laquelle il vivait, 
dans cette société qui n'avait d’autre culte que celui 
du beau, où un cardinal jetait son bréviaire parce 
qu’il le trouvait trop mal écrit, où des chrétiens fer¬ 
vents songeaient à refaire en grec pur ou en latin 
cicéronicn les écrits des l’éres de l’Église, qu’ils 
voyaient abandonnés pour les auteurs païens? 

Le souvenir des anciens se manifeste dans tout 
l'œuvre de Raphaël. R s’en rapproche par son goût 
exquis dans le choix des formes, par une grâce qui 
n'cxclut jamais l’énergie, par rîngéiiuité dans le 
geste, par le sentiment naïf de la nature. On dit quel¬ 
quefois que Raphaël a mis la forme antique au service 
de l’idéal chrétien : c’est manquer de justice non 
seulement pour l’actgrec, qui n’étaitpas uniquement 
un arï de forme, et apparemment avait bien aussi 
son idéal, mais même pour Raphaël, à qui on enlève 
la moitié de sa gloire, toutes ses œuvres païenne.^, la 
Calathée, les trois Grâces, l’Amour et [‘syché, le Par¬ 
nasse, l'école d’Athènes. Dans ses tableaux chré¬ 
tiens, Raphaël est aussi loin de rascétisme du moyen 
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fige que de la sensualité des peintres de la décadence. 
La Madone de Saint-Sixte, la Madone de Foligno, 
la Vierge à la chaise, sont pures et chastes, mais elles 
n'ont rien du mysticisme d’Angelico de Fiezole ; elles 
ont été dessinées unes d’après nature, ce que Savo- 


narole et les théoriciens de l'art immatériel auraient 
regardé comme une profanation. Raphaël est chrétien 

i 

sans cesser d’ôtre le disciple des Grecs; il est meme 
quelque chose de plus que leur disciple, il est un 
d’entre eux ; il ne renie jamais leur idéal, qui est 
la beauté, il en donne une traduction nouvelle, il 
ajoute une divinité de plus à leur panthéon. 

La Grèce avait conçu et réalisé tous les types de 
la beauté humaine, etelle en avait peuplé son Olympe. 
Elle avait la beauté virile dans.Jupiter, la force active 
dans Hercule, la jeunesse dans Apollon et Bacchus. 
Elle avait la beauté féminine dans Vénus, et les types 
plus particuliers de l’épouse dans Junon, de la mère 
dans Gérés, du la vierge dans Minerve et Diane. Mais 


l’art grec, qui, eiipoursuivantsesrêvesdebeautéabso- 
ue, avait été jusqu'à réun ir celle de l’homme et celle 
d c 1 a fem me dan s le t y fi e étrange e t m y sté r le u x d e l’ï ler- 
maphrodite, n’avait pourtant pas songe a confondre 
l’idéal de la viersre et celui de la mère. C’est cette 
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lacune que l'art chri5tien est venu combler, et le côté 
le plus populaire de la gloire de Raphaël est d’avoir 
su donner à ce type de la Yierge-mère sa plus haute 
et sa plus complète expression. La Madone de Ra¬ 
phaël n’est pas cette pâle Vierge du moyen âge qui 
règne sous son manteau de pourpre, les pieds sur le 
croissant de la lune; ni celle qui, dans les paradis du 
moine de Fiezole, reçoit la couronne des mains de 
son fils, dont elle semble plutôt l’épouse. Cen’estpas 
non plus l’humble et douce ménagère des maîtres 
de l’iVlleraagne et de la Flandre, moins encore la 
Vierge sans enfant des Assomptions espagnoles, qui 
ne regarde pas la terre et s’envole dans le bleu sur 
l’aile des chérubins. La Madone de Raphaël est plus 


que tout cela : elle est l’apothéose de la famille. 

La famille, absente au moyen âge, où l’on ne con¬ 
cevait pas de vertu hors du monastère, est glorifiée 
sous la Renaissance dans ce beau groupe de l’enfant 
souriant à sa mère ou jouant à ses jiieds avec ragneau 
symbolique. Le rôle du père, sî effacé dans la légende, 
se prête ici merveilleiisement aux conveuaiices de 


l’art. Le menuisier à la barbe grisonnante, qui figure 
toujours au second plan dans les Suintes Familles, 
SC repose de son travail pour contcmph.'r ce tableau 
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de la paix et du bonheur. L’idéal humain est changé ; 
les macérations du cloître feront place désormais aux 
vertus simples, aux sérieux devoirs qui portent en 
eux-mêmes leur récompense. 

Élève dePérugin, le dernier représentant de l’art 
séraphique en Italie ; ami de Fra Bartholomeo, le (dus 
fervent disciple de la réforme religieuse dans Tart; 
admirateur passionne de l’antiquité, ilaphaël parvint 
à fondre tous ces éléments dans une parfaite harmo¬ 
nie. Quand môme ses fresques auraient disparu sous 
l’action du temps, il resterait, môme aux yeux des 
gens les plus étrangers à l’art, le représentant le plus 
complet de la peinture, pour avoir su donner un ca¬ 
ractère divin à la plus humaine de toutes les idées, 

celle de la famille. Après ce sublime déû jeté h tout 

* 

ce que le paganisme avait produit de plus beau, è tout 
ce que le christianisme avait rêvé de plus pur, l’art 
n’avait plus qu’à décroître. Le divin jeune homme 

P 

s’éteignit sans avoir de successeur. Son école, privée 
de cette puissante unité qui en faisait la force, se dis¬ 
persa presque aussitôt après sa mort. 
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SqaarcTone et Mantegna; éludé de rantîquité et recherche de la vérité histo¬ 
rique* — Léonard de Viiict fonde Técole de Milan* son gcuîe universel j îCt 
Iraraux scientiOejaeB. — Le tableau de la Cène, modèle du flj'c sublime» 
Le portrait de la Joconde, Mêlhode de Léonurrl de Vinci; recherche 
de la perfection. — Destinée malheureuse de ses Œuvres. — Ses théories 
exposées dans ses écrits, appliquées dans ses œuvres; son importance dans 
Thisloire des sciences, — Jules Romain h Mantouc; décoration du château 
du T* — Le Corrége» —• Sa théorie du clair-obscur* — La Nuit. — Les grandes 
fresques de Parme. — La Madeleloc, — Caractère de la peinture du Cor- 
rége* — Le Parmesan» 


On rénnitsoLisle nom d’école lombarde les artistes 

qui se sont illustrés dans différentes villes du nord 

■ 

de ritalie, Mantoue, Ferrare, Modène, Crémonej 
l'arme, Milan, Bcrgaine, etc. Les fresques de Giotto 
à Fadüue avaient excité dès le comuiencement de la 


Renaissance une grande admiration dans toutes ces 

contrées. Au xv® siècle (1394-1474) paraît Squar- 
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cione, artiste dont Vasari n’a pas écrit l’iiistoire et 
qui eut pourtant une grande influence sur Tart de 
son temps. Squarcionc était passionné pour l’anti-* 
quité; il avait voyagé dans toute Tltalie et séjourné 
longtemps en Grèce. 11 s’était formé une précieuse 
collection de fragments antiques, et son atelier, qui 
était en même temps un musée, fut bientôt suivi par 
de nombreux disciples. Le plus célèbre fut Mantegna, 
que Squarcione avait recueilli tout enfant dans la 
campagne et adopté comme son fils. 

f 

Llevé dans le culte de la statuaire grecque, Man- 
tegna (1431-lu00) ne cessa jamais de croire, dit Va¬ 
sari, que les chefs-d’œuvre de l’antiquité étaient plus 
achevés que la nature elle-même. Les sujets chré¬ 
tiens prennent quelquefois sous son pinceau lui ca¬ 


ractère païen ; saint Sébastien est transformé en 


Apollon, sainte Eu plié mie est presque une statue 
antique ; dans le tableau de Judith il y a un bas-relief 
emprunté au cycle de Neptune. On doit reconnaître 
pourtant un admirable sentiment chrétien dans le 


tableau du Christ entre les larrons que nous possé¬ 
dons au Louvre; l’expression de la douleur est vrai¬ 
ment sublime dans le saint Jean, et surtout dans la 
Vierge et les saintes iémmes. Mais, quoique Mantegna 
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ait cherché Tiaspiration chrétienne clans ses tableaux 
religieux, il représente le plus grand efTort tenté par 
l’art du XV® siècle pour se rapprocher des anciens. 
Le premier il a cherché la vérité locale dans les scè¬ 
nes de mythologie ou d’histoire. Les Triomphes de 
César, qui sont au château de Hanipton-Court, près 
de Londres, sont un monument remarquable des 
premiers essais de la peinture historique. Dans le 
Parnasse, qui faisait partie du cabinet d’Isabelle 
d’Este et qui est maintenant au réouvre, il y a une ad¬ 
mirable danse des Iduses, pleine de cette élégance à 
la fois charmante et grave qui caiactérisc les œuvres 
de Fart antique. Mais on reconnaît que la Ile nais¬ 
sance n’a pas encore atteint son apogée dans la figure 
de Mars, qui est toute de convention, et dans le sin¬ 
gulier costume de Mercure. Il n’a été donné qii’àlla- 
phaël de traduire l’antiquité sans l’amoindrir. 

Mais l’école la plus célèbre de l’Italie septentrionale 
fut celle que fonda à Milan le Florentin Léonard de 
Vinci. La vie de Léonard de Vinci jusqu’à trente ans 
est peu connue. iNous savons seulement qu’il fut élève 
de Verocchio eu même temps que Pérugin, qu’il était 
d’une figure aimable, parfait écuyer, d’une force her¬ 
culéenne et très-habile à tous les exercices du corps. 
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Né au chiiteaii de Vinci près de Florence, en 1452, 
on le voit débuter à Milan dans un concours de poè¬ 
tes et de ménestrels, où, muni d’une lyre d'argent 
qu’il avait fabriquée lui-même, et s’en servant pour 
accompagner les vers qu’il improvisait en chantant, 
il vainquit les musiciens et les improvisateurs accou¬ 
rus de toutes parts à la fête. Puis nous le voyons ar¬ 
chitecte du dôme de iMilaii, faire diverses constructions 
et s’efforcer de remplacer le style gothique par les 
ordres. En 1483 il fonde une académie des beaux- 
arts pour laquelle il compose ses traités sur la pein¬ 
ture, sur les mouvements du corps humain, sur l’a¬ 
natomie etsur la perspective. Ensuite il est ingénieur 
militaire au service du duc de Milan et crée de nou¬ 
veaux systèmes de fortification, devenus nécessaires 
par suite de rartillerie mobile. En même temps il 
amène ii Milan les eaux de l’Adda et construit le ca¬ 
nal de Morterana, qui est encore aujourd’hui une 
source de richesse pour la Lombardie. Il construit 
pour Galeazzo de San Severino un magnifique palais, 
qui fut détruit pendant les guerres, comme appar¬ 
tenant à un partisan de Louis le More. Tous ces tra¬ 
vaux furent exécutés concurremment avec sa fameuse 
statue équestre et le tableau de la Cône, 
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Obligé de s’enfuir après la prise de Milan, il arrive 
à Florence, qu’il trouve encore sous l’impression de 
la mort de Savonarole (1498). Tous ses anciens amis 
étaient dispersés et dans un profond découragement: 
Botticelli et Lorenzo di Credi avaient renoncé à la 
peinture pour pleurer le réformateur; Barthoîorneo, 
tout à ses souvenirs, s’était jeté dans un couvent ; 
Pérugin sc survivait à luî-mémc. Léonard se met au 

service de César Borgia, qui lui donne la direction de 
ses fortiücatîons, revient à Florence en 1503 pour le 
concours des cartons, puis retourne à Milan, qu’il est 
bientôt obligé de quitter, comme partisan des Fran¬ 
çais, après que Louis XII eut signé sa renonciation 
au Milanais. Il cherche un refuge à Borne, où il est 
assez mal reçu par Léon X ; il se décide alors à ac¬ 
cepter les offres de François 1®% qui l’appelait en 
Francei et vient mourir au château de Clôt près 
d'Amboise (1519). Ses ouvrages, qui forment treize 
volumes, outre une foule de notes éparses, compren¬ 
nent un traité de lu nature et du mouvement de l’eau, 
rempli de dessins de machines; un traité d’anatomie 
humaine ; un traité de l’anatomie et de la construo 
lion du cheval; un traité de perspective; un traité de 
la lumière et des ombres; un traité de l’équilibre des 
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corps, et un traité de la peinture, qui est entre les 
mains do tous les artistes. Dans ses papiers épars 
on a retrouvé des notes sur toutes sortes de sujets. Il 
parle de la rotation annuelle de la terre comme d’une 


opinion admise des savants de son temps (30 ans 
avant Copernic); de l’emploi de la vapeur comme 
force expansive, des principes qui président à la cons¬ 
truction du baromètre, et d’une foule de problèmes 
d’optique, de mécanique et même de géologie, Ouoi- 
qu’il ait écrit beaucoup de vers, il ne nous reste de 
lui qu’un sonnet. 

Nous n’avons à le considérer ici que comme ar¬ 
tiste. Son œuvre la plus importante est le tableau de 
laCène, peint à l’huile en 1496 sur le mur du réfec¬ 
toire du couvent de Sainte-Marie-des-Grêces à Milan. 


Cette peinture, di^à très-dégradée en l.oio, restaurée 
plusieurs fois et presque entièrement repeinte en 
1726 et 1770, a de plus été percée, au milieu même 
delà composition, par les moines, qui, voulant man¬ 
ger leur dîner plus chaud, ouvrirent une [lorte dans 
le tableau pour faire communiquer le l’éfectoire avec 


la cuisine. Ce débris, eîTacé par le tenjjts et mutilé 
par les hommes, est pourtant le manifeste de la Ro¬ 
uai ssan ce italienne, et ce qu’il a suggéré de disser- 
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tâtions remplirait une bibliothèque. C’est un des 
plus parfaits modèles de ce style sublime qui con¬ 
vient seul à la peinture religieuse, et qui consiste, 
selon Texcellente définition de Raphaël Mengs, à unir 
dans un même objet le possible et l’impossible. Pour 
rendre le possible, l’artiste ne doit employer que les 
formes données par la nature; pour s’élever jusqu’à 
l’impossible, il doit donner à ces formes une perfec¬ 
tion qui ne se trouve que dans sa pensée. Voilà pour¬ 
quoi Léonard, qui allait dans les prisons chercher un 
type pour son Judas, disait lui-même que ce n’était 
pas sur la terre qu’il avait cherché celui du Christ. 
Le sujet de la Cène se prêtait parfaitement à cette 
union deTidéal et du réel qui est le but du grand art. 
Il est simple et sublime à la fois, dépourvu du carac¬ 
tère merveilleux, et par conséquent absolument hii- 
. main par le fait qu’il représente, quoique divin par 
les idées qui s’y rattachent. C’est le moment solennel 
où riIomme-Dieu, à la veille de sa mort volontaire, 
institue le grand sacrement de l’Eucharistie, qui est 
à la fois un symbole du sacrifice qui doit sauver le 
monde et de la fraternelle communion de tous les 
membres de la famille humaine dans une môme nour¬ 
riture et dans une môme foi. C'est aussi le moment 
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que le Sauveur a choisi pour annoncer la trahison qui 
doit amener sa mort. Son visage est dhine tristesse 

L J 

calme. Les apôtres protestent par le geste selon le 
caractère que la tradition attribue à chacun d’eux; 
le plus éloigné interroge son voisin comme s’il avait 
mal entendu, et le traître, reconnaissable àîalaideur 
de son visage, sembledécontcnancé, quoique feignant 
l’assurance. 

Tîeaucoup de grands maîtres ont traité le même 
sujet sans atteindre la simplicité grandiose de l’œuvre 
de Leonard. Poussin représenta Judas tenant en main 
la bourse, dont il était gardien d’après le récit évan¬ 
gélique, et quittant furtivement la salle pour aller 
vendre le Christ aux prêtres. Baroche voulut y intro¬ 
duire Satan en personne, soufflant la trahison à ÎV 
reille de Judas, comme il est rapporté par saint Luc 
et saint Jean ; mais ce sont là des incidenls particu¬ 
liers qui détournent rattention du sujet principal. 
Léonard lui conserva sa grande unité; la figure du 
Sauveur domine la composition moins par la place 
qu’elle occupe que par son caractère; quant à la lu¬ 
mière, elle est répandue d’une manière égale sur finis 
les personnages,quisegrriupentsansconfusiün, selon 
la tradition des anciens, telle que Pausanias nous l’a 
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conservée dans sa description des peintures de Poly- 
gnote. Le môme système a prévalu dans la plupart 
des compositions de Giotto, de Signorelli, de Fra 
AngelicOj de PcriigiUj de Raphaël*, tandis que les 
artistes du xvn® siècle, Pierre de Cortone, Carie Ma- 
ratte, et les peintres français qui les ont suivis, sacri¬ 
fient généralement le caractère moral et particulier 
de l’indhidu, et considèrent leurs figures commo 
éléments de décoration, les entassant par groupes 
compactes pour produire plus facilement de grands 
effets de lumière et d’ombre. 

Si on veut maintenant juger Léonard de Vinci 
non plus sur une composition, mais sur un simple 
portrait, voici comment Vasari s’exprime au sujet de 
la Juconde : «Il entreprit de faire pour Francesco 
del Giocondo le portrait de Wonna Lisa, sa femme, 
et après quatre ans d’un travail assidu il le laissa im¬ 
parfait. On le voit à présent chez le roi de France à 
Fontainebleau. Qui veut savoir jusqu’à quel point 
Part peut imiter la nature, s’en rendra compte facile¬ 
ment en examinant cette tête, car il a représenté les 
moindres détails avec une extrême finesse. Les yeux 
ont ce brillant, cette humidité que l’on observe tou¬ 
jours pendant la vie; ils sont cernés de teintes rou- 
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geâtres et plombées d’une vérité parfaite ; les cils qui 
les bordent sont exécutés avec une excessive délica- 

m 

tesse. Les sourcils, leur insertion dans la chair, 
leur épaisseur plus ou'moins prononcée, leur cour¬ 
bure suivant les pores de la peau, ne pouvaient 
être rendus d’une manière plus naturelle. Le nez et 
ses belles ouvertures d’un rose tendre respirent, La 
bouche, sa fente, ses extrémités qui se lient par le 
vermillon des lèvres a l’incarnat du visage, ce n’est 
plus de la couleur, mais c’est vraiment de la chair. 
Au creux de la gorge un observateur attentif sur¬ 
prendrait le battement de l’artère. Kufiii, il faut avouer 
que cette figure est d’une exécution à faire trembler 
et reculer l’artiste îe plus habile du monde qui vou¬ 
drait l’imiter. Monna Lisa était très-belle, et pen¬ 


dant qu’il îa peignait, Léomird eut soin del’eutourer 
de musiciens, de cliantcurSjdeboulTons, qui l’entre¬ 
tenaient dans une douce gaieté, afin d’éviter cct as¬ 


pect mélancolique que l’on observe dans la [)lupart 
des portraits. Aus'i remarque-t-on dans celui de Léo¬ 
nard un sourire si agréable que cette peinture est 


plutôt une œuvre divine qu’luimainc, et qu’on la te¬ 
nait pour une chose merveilleuse et vivante à l’égal 
de la nature elle-même. » f in sait combien la pos- 


* 




ECOLE LOMÜAHDE. 


171 


térité a pleinement confirmé le jugemenl des con- 

■ 

temporains, mais il n’en est pas moins surprenant 
de trouver une pareille appréciation dans un artiste 
comme Yasari, qui était si fier de sa facilité, et qui 
ressemble bien plus aux peintres de la décadence 
qu’à ceux du siècle à la fin duquel il est venu. 

Cet immense désir do perfection expliqiie pour¬ 
quoi les œuvres de Léonard de Vinci ne sont pas 
très-abondantes, quoiqu’il ait vécu très-longtemps et 
qu’il ait beaucoup travaillé. Il s’est occupé toute sa 
vie de rechercher les proportions qui constituent 
rharmonie du corps humain, les lois du mouvement 
et de l’expression. Il a fait beaucoup de caricatures, 
non comme un frivole amusement, mais comme une 

I 

étude des physionomies et des caractères. Il allait 
souvent dans les cabarets raconter des histoires à des 
paysans qu’il faisait rire ou dont il excitait la sensi¬ 
bilité par ses récits; il les dessinait ensuite de sou¬ 
venir, s’efforçant de rendre les expressions diverses 
qu’il avait saisies sur un même visage. Si les quali¬ 
tés de couleur que ses contemporains admiraient 
dans sa peinture ne nous frappent pas toujours au¬ 
jourd’hui, nous devons nous en prendre à Taclion du 
temps; ceux qui pouvaient la voir dans toute sa frai- 
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cheiir pouvaient aussi la comparer à celle de Titien 
et de Paul Véronôse, ce qui leur donnait le droit 
d’être exigeants sous ce rapport. Mais la plupart de ses 
tableaux à l’huile ont été exécutés peu de temps après 
l’importât ion de ce genre de peinture en Italie, avant 
qu’on n’eût acquis une grande expérience des pro¬ 
cédés. On sait de plus que Léonard était un esprit 
curieux et avide de recherches en tout genre j il a dû 
faire beaucoup d’essais chimiques sur la composition 
des huiles et des couleurs, et il est tout naturel que 
ces tentatives n’aient pas toujours été heureuses 
étaient souvent üdt noircir sa peinture. 

D’ailleurs, peu d’artistes ont été aussi malheureux 
que lui dans la destinée de leurs œuvres. Plusieurs 
ont péri et la plupart ont subi d’indignes restaura¬ 
tions, Scs manuscrits disséminés ne se reii’ouvent 


qu’àgrand’peine. LaOène, son chef-d’œuvre en pein¬ 
ture, n’est plus guère qu’une ruine; il en existe, il 
est vrai, des copies anciennes; nous en possédons utie 
au Louvre; mais jusqu’à Raphaël Morghen aucun 
graveur fameux iTavàit songé à la reproduire. Le fa¬ 
meux carton qu’il avait exécuté à Florence en con- 


currenco avec j\Hcheî-Aiige a disparu, et la pein- 

» 

ture qu’il avait commencée d’après ce carton, et qu’il 
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n’acheva pas, tombait en ponssiôre presque de son 
vivant. Son chef-d’œuvre en sculpture, la fameuse 
statue de François Sforza, que toute l’Italie avait ac¬ 
clamée à son apparition comme l’œuvre capitale de 
la Renaissance, a été ifétruite dans les guerres avant 
d’avoir été coulée en bronze ; les arbalétriers s’en ser¬ 
virent comme d’une cible afin d’exercer leur adresse. 
C’est pour cette statue qu’il avait fait une étude si 
approfondie de l’anatomie du cheval; on la trouvait 
supérieure au chef-d’œuvre de Donatello à Padoue, 
et aux fameux portrait équestre du condottiere Col- 
leoni, par Yerocchio. 

Ce qui nous reste de Léonard suffit pourtant à nous 
le faire apprécier à sa valeur. Théoricien de l’art dont 
il est un des premiers maîtres, ses éci’its nous le 
montrent tel qu’il paraît dans ses œuvres, aspirant 
sans cesse à tout connaître, et ne laissant rien sans 
l’avoir approfondi. « Un peintre, dit-il dans son 
Traité de la peinture^ doit être universeL 11 faut qu’il 
étudie tout ce qu’il rencontre, c’est-à-dire qu’il le 
considère attentivement, et que par do sérieuses ré¬ 
flexions il cherche la raison de ce qu’il voit... Si un 
peintre n’aime également toutes les parties de la 
peinture, il ne pourra jamais être universel : par 
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exemple, si quelqu’un ne se plaît point aux paysages, 
s’il croit que c’est trop peu de chose pour mériter 
qu’on s’y applique, il sera toujours au-dessous des 
granrls peintres. » Il y a loin de cette largeur de vue 
qui embrasse l’art dans tout %)n ensemble ace mor¬ 
cellement de la peinture en spécialités distinctes qui 
se produit dans les temps de décadence. Léonard de 
Vinci ne se bornait pas, d’ailleurs, à une étude super¬ 
ficielle des dilTérentes branches dcl’art, il croyait né¬ 
cessaire d’en approfondir tüutcslesparties. Les théo¬ 
ries qu’il a exposées dans ses écrits et qu’il a appli¬ 
quées dans ses œuvres peuvent se résumer en deux 


mots : un désir illimité de perfection, et la noblesse 
unie à la vérité. Quant à rimportance de son rôle 
dans riiistoire des sciences, ou en peut juger par ces 


paroles de M. Libri ‘ : 

(cSi à l’aspect de Léonard de Vinci, de Machiavel, 
de Christophe Colomb, de Raphaël, de Michel-Ange, 
de ces hommes placés comme des colosses à l’entrée 
du XVI* siècle, on osait témoigner une préférence, 
peut-être la palme serait-elle accordée à Léonard de 
Vinci, génie sublime qui agrandit le cercle de toutes 


t. Histoire des sciences mûthénL en Italie. 
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les connaissances liumaines. Dans les arts, Raphaël 
et Michel-Ange ne purent éclipser sa gloire; ses dé¬ 
couvertes scientifiques, ses recherches philosophiques 
le placent à la tête des savants de son époque. » 
Bernardino Luini, Andrea Solari, Gaudenzio 
Ferrari continuèrent quelque temps, a Milan, la 
tradition de Léonard de Vinci; mais l’arrivée de 
Jules Romain à Mantoue, en 1324, forma un nou¬ 
veau centre artistique dans le nord de l’Italie. Ce fut 
le marquis Frédéric Gonzague qui appela à Man¬ 
toue Jules Romain, et lui fournit l’occasion de dé¬ 


ployer son triple talent de peintre, d’architecte et 
d’ingénieur. Le palais du ï est l’œuvre capitale de 
Jules Romain, au moins depuis sa séparation d’avec 
Raphaël. On voit dans la décoration qu’il y a exécu¬ 
tée que la sagesse réfléchie du maître n’était plus là 
pour modérer l’iinaginalion du fougueux disciple. Il 
cherche surtout à nous étonner, ctii y arrive; mais 
devant ces scènes imprévues, où le pavé du sol se con¬ 
fond perspectivement avec la muraille, on est plutôt 
surpris que charmé, et on se rappelle involontaire¬ 
ment combien Raphaël savait nous toucher avec peu 
de choses. Xiccolo del i’Abbate, Michel Angelo Aii- 
selmi, le Primatice, et bien d’autres, ont été les dis- 
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ciples OU les aides de Jules Romain dans ses im¬ 
menses travaux. Mais l’école fondée h Mantoue par 
Jules Romain, comme celle fondée à Milan par Léo¬ 
nard, s’est abaissée peu ù peu, jusqu’au jour où 
les Carrache, en relevant la tradition oubliée, re¬ 
donnèrent lin pende vie aux écoles italiennes, qui 
n’en firent bientôt plus qu’une. 

Mais il est un homme dans les écoles lombardes 
dont la place est au premier rang, et qui constUiic 
presque à lui tout seul l’école de Parme : c’est le 
Corrége (1494-J534). (Jiiuique le Corrége soit un des 
pins grands maîtres de l’iLalie, sa vie est fort peu con¬ 
nue et ou ne suit pas exactement de qui il est élève. 
Les uns veulent qu'il ait étudié à Rome, à Florence 
et à Venise; les autres, qu’il ne soit jamais sorti du 
son pays natal. Vasari prétend que, pauvre et cllargé 
d’une nombreuse famille, il mourut d’une fluxion de 
poitrine pour avoir porté a pied de IhirmeàCorregio 
une somme qu’on lui avait payée en monnaie de cui¬ 
vre. D’autres biographes le disent îssn d’une lamillo 
noble et riche. La critique moderne paraît avoir éta¬ 
bli que, sans être riche, sa famille était au-dessnsdu 
besoin ; mais il est certain que, de son vi\ant, ses ta¬ 
bleaux sont loin d’avoir été payés ce qu’ils valaient, et 
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ce qu’on payait à des peintres bien inferieurs à lui. 
Tous les artistes qui se sont fait remarquer par une 
puissante originalité ont commencé par une période 
d’imitation ; mais chez le Corrége cette période a 
été très-courte. L’extrême importance qu’il adonnée 
au jeu de la lumière lui assigne une place h part, et 
il est aussi loin du Titien et de Paul Véronèse que 
de Raphaël et de Michel-Ange. Toutes les notions 
du clair-obscur qui s’énseignaient en Lombardie, et 
principalement à Milan, partaient de ce principe : 
qu’il tant opposer un fond clair au côté sombre de la 
ligure et un fond sombre au côté éclairé. Ce système 
paraît môme si naturel au premier abord, qu’on 
n’est pas étonné qu’il ait souvent prévalu. Mais le 
Corrége a reconnu et démontré le [tremier, par ses 
œuvres, que les effets les plus puissants viennent des 
analogies bien plutôt que des contrastes, et que la 
magie du clair-obscur résulte des juxtapositions 
de l’ombre avec l’ombre, de la lumière avec la 
lumière^ disposées par grandes masses et graduées 
progressivement, bien plus que des oppositions vio¬ 
lentes de sombre et de clair. 


Ce principe n’a jamais été appliqué avec tant d’évi¬ 
dence, que dans son tableau de la Nuit, où la lumière 


i-i 
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part de TEnfant-Dieu pour s’alîaiblir itisensiljleineut 
jiis(iu’aux extrémités du tableau. Cette Iiimièrej qui 
émane du coips de l’enfant, est si pure, si éclatante 
qu’elle semble surnaturelle. lüle inonde le visage de 


la mère, éblouit les femmes et le berger, éclaire les 
anges qui descendent du ciel, et va se perdre, en se 
dégradant, avec les lueurs du jour qui luit a l’hori¬ 


zon. Depuis plus de trois siècles, rentboiisiasme 
qu’excite ce tableau ne s’est pas démenti. Mengs en 
admire tout, invention, distribution, clair-obscur, 


coloris, expression. Lornazzo l’appelle l’ouvrage le 
plus étonnant du monde, et liicliardson la première 
peinture de t'unîvers. « l'ardon, divin Itaphaël, 
s’écrie le président Desbrosses, si aucun de vos ou¬ 
vrages ne m’a causé l’émotion que •j’ai eue à la vue 
de celui-ci ! » 


C’est qu’à tout ce que Uembranclt a de plus mysté- 
térieux Corrége joint dans cette peintuie une grâce, 
une délicatesse de formes que le Hollandais n’a 


jamais connues. Comment le peintre aimable de la 
mythologie, l’admirateur ardent de l’antiquité, au¬ 
rait-il j)u concevoir une loime triviale? C’est dan 
des siTjets tels que rAmuur désarmé par Vétiii,', 
lu se livrant à Jupiter, le sommeil d’Antiupe, Danaé, 
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l’enlèvement de Ganymède, la Léda, dans la Chasse 
de Diane et les autres com[josilions peintes pour 
Curatoire de Jeanne de Plaisance, que le Corrége 
trouvait l’occasion de montrer toutes ses qualités 
charmantes. 


A côté de ces modèles de grâce et d’invention 
nous trouvons, dans ses peintures de l’église Saint- 
Jean, une de ces vastes compositions où Corrége 
lutte avec iMichel-Alige pour la hardiesse des groupes, 
riinmensité des figures, l’audace des raccourcis. Au 
centre de la voûte est le Christ regardant le ciel, vers 
lequel il s’élève radieux et triomphant. Autour de lui 
sont les apôtres et les docteurs du christianisme, 
suspendus sur los nuages et soutenus par des anges. 
J1 est singulier que des critiques aient accusé Cor¬ 
rége de s’ôtre beaucoup inspiré du Jugement der¬ 
nier de Michel-Ange, qui n’a été commencé que plu¬ 
sieurs années après. Corrége est le premier qui ait 
vraiment lait plafoimer scs figures, sans tomber dans 
ces formes bizarres et laides où l’amour dos raccour¬ 
cis a souvent entraîné les peintres de la décadence, 
bien que, dans l’église Saint-Jean, on sente quelque¬ 
fois la manière dans quelques figures d’apôtres, con¬ 
tournées à l’excès. 
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Mais l’œuvre la plus complète et lu-plus grandiose 
du Gorrége, c’est lu fresque qui couvre la coupole de 
la cathédrale de Parme. Si elle se trouvait dévelop¬ 
pée sur une surface plane, cette peinture serait 
plus grande que le Jugement dernier de 'Michel- 
Ange. Elle représente l’Assomption de la Vierge. 
Les cieux s’ouvrent et le Rédempteur reçoit sa 


mère soutenue par des anges ; les bienheureux chan¬ 
tent des cantiques, et de gracieux petits enfants les 
accompagnent en jouant de la trompette, en frappant 
des cymbales ou des tambours de basque, pendant 
que d’autres dansent, ap[)laiidissent, tiennent des 
flambeaux ou brûlent des parfums. Sans doute, ce 


n’est pas la béatitude mystique que rêvait Angelico 
de Fiezole, mais c’est bien la joyeuse all'gresse que 
l)Ouvail exprimer un peintre amoureux de mytholo¬ 
gie. On a reproché à sa Jladelcinc, si vobqdueusc- 
ment couchée sur le gazon, d'avoir plus d’élégance 
que de trisLcsso, et on l’a appelée la moins convertie 
des pécheresses, la plus adorable des pénitentes. 
Si d'autres maîtres ont gu des inspirations plus 
austères, Gorrége est inimitable quand il laut ren¬ 
dre la volupté décente, la beauté dans son souriro. 
Il est remarquable que ce lurent scs œuvres qui ins- 





7^^- 


S —^ 


IL 


ÉCOLE LOMBARDE. 181 

pirèrentau sévère David l’idée de s’insurger contre 
les fadeurs de Boucher h 

A peine mort, Correge^ qui n’avait pu faire école 
de son vivant, trouva partout des imitateurs. Le 
Parmesan (Io03’lo40) est après lui le plus grand 
peintre de l’école de Parme. Interprète charmant de 
la mythologie, on lui a reproché d’être tombé quel¬ 
quefois dans rafféterie, à force de chercher la grâce 
et l’élégance. Tout le monde connaît sa gracieuse 
composition de rAmoiir préparant, ses armes» avec 
deux petits enfants à scs pieds, Tun qui rit et l’autre 
qui pleure. Son œuvre principale est dans l’église de 
Santa’Maria-della-Steccata à Parme. Il fut le premier 
en Italie qui grava à l’eau forte, et les italiens lui 
attribuent même lu découverte de ce procédé. On 
dit qu’il s’occupait d’alchimie, et c’est à cela qu’on 
attribue son arrestation. Comme il n’achevait pas 
assez vite des peintures payées, la Confrérie de 
l’Annonciation le fit surveiller; on l’accusa de pra¬ 
tiques défendues par l’Église et on le mit en prison. 
Il parvint à s’échapper, mais il mourut clans la mi¬ 
sère peu de temps après. 


1. Voyeî Deléiiiize. David, ?un école et son temps* 
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Apparition lardiTG dfi l'école Ténitjennc. S.i romparaison aTpc Técole flo- 
renline. Jean et Geniile Bcllinî. — Le Gioraione. — Le Tilîciî^ il crée 
le paysage historique. — Ses lahleans religîeui et mythologiques, — Ses 
porlrûîts. ^— Ilonnciirs rendus au Titien. ’—Paul Véi'onèsfi* peinture déco- 
rnlive; dédain de la vérité historique.— La lîntorel; luoiivertient de scs 
compositions, — Autres artistes vénitiens : Sébastien del Pioinbo, Palme le 
vieoïj le Bassnn* — le ^culpjcur Sansovino. — L^ûrcbltecte Palladio. 
— Deroiers artistes vétiîtkns : Tîepoto, Canalelti* 


Venise est restée à [leu près étrangère aux pre¬ 
miers mouvements tle la renaissance des arts. On v 

•J 

« 

faisait cependant beaucoup de peiiUures, mais 
c’étaient toujours des mosaïriues. Jlepuis le xf siècle 
jusqu’au-siècle d’or, presque sans interruption, les 
doges firent exécuter de grands travaux dans l’église 
de Saint-Marc, qui était le dépôt des trophées de la 
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république; mais les auteurs de ces œuvres étaient 
toujours des Byzantins. Le goût des sculptures an¬ 
tiques et le désir de les imiter ne se développèrent 
pas à Venise comme dans le reste de lltalte; il ne 
sembif mê.me pas que les peintures de Giotto à Ba- 
doue aient exercé quelque influence sur les Vénitiens, 
L’école florentine, après une série d’efforts et de dé¬ 
veloppements successifs, s’était élevée très-haut quand 
l’école vénitienne n’avait pas encore commencé. En 
revanche, celle-ci arriva très-vile à sa perfection, et 

Venise passa presque sans transition des mosaïques 

» 

byzantines aux chefs-d’œuvre de Bellini et du Ti- 

fri* 

tien. 


Les deux écoles ne diffèrent pas moins par leurs 
caractères que par leur histoire. A Florence, ville 
démocratique gouvernée par ses corps de métierSj au 
milieu de révolutions continuelles qui tiennent 


sans cesse en haleine les espérances du petit peuple, 
l’art fut surtout e.xpressif ; dans la peinture, dans la 
liltéralure, depuis le Dante jusqu’à Michel-Ange, 
on trouve le reflet des passions populaires etj’échc 


des discordes civiles. 


Bien de ]iarcil dans la répu¬ 


blique aristocratique de Venise. Là, pas de littérature ; 
les patriciens méprisenl la langue vulgaire, et quand 








ECOI,E VENITIENNE. J87 

ils veulent lire le Dante, ils le font traduire en latin. 
La peinture vénitienne, inférieure a la peinture flo¬ 
rentine sons le rapport de l’expression, apporte dans 
l’art un élément nouveau, la richesse du coloris. La 
forme n’est pour elle (|(.i’un moyen de faire valoir 
la couleur J dont le goût avait dû se développer de 
bonne heure à Venise, ville à demi orientale, habituée 
à la riche ornementation des Byzantins et au luxe des 
tentures et des étoffes précieuses. 

Il faut remarquer aussi que la naissance de l’école 

% 

vénitienne répond à peu près à l’introduction de la 
peinture è l’huile en Italie par Antonello de Messine. 
La rapidité d’exécution qu’exige la fresque l’empéche 
de caresser les détails •, le peu de ressources dont elle 
dispose lui interdit les séductions de la couleur et 
do l’effet^ il lui faut l’expression et le grand style. 
Les œuvres capitales de Raphaël, de 3lichcl-AngD 
et de presque tous les maîtrçs florentins sont des 
fresques, et l’immense réputation de ces peintures, 
dont l’aspect n’est pas toujours séduisant, étonne 
souvent les amateurs qui veulent juger un tableau 
d’un coup d’œil. La peinture ùriiuile, par la richesse 
de ses couleurs, par la facilité qu’elle offre d’ébaucher 
en dessous, de retoucher à volonté, de reprendre 
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par des glacis, a fait faire à l’art un pas immense 

sous le rapport du plaisir des yeux; mais elle a sou- 

¥ 

vent entraîne les artistes dans deux écueils : les uns, 
satisfaits du charme de la touche ou d’un effet déco¬ 
ratif, ont cru pouvoir se passer de la ponsde; c’est 
par là qu’a péri l’ccoîe italienne; les autres ont 

4 ■ 

♦ 

voulu suppléer au défaut d’invention et d’ensemble 
par le iini excessif des détails, si attrayant pour les 
demi-connaisseurs ; c’est par là qu’a péri l’école hol¬ 
landaise. 


Jacopo Bellini, père de Jean et deOentile Tlellini 
et beau-père de Mantegiia, iuait appris la peinture de 


Oentile Fabriano, peintre de l’Ombrie, que le sénat 
de Venise avait fait appeler pour décorer le [>a!ais 
ducal. Il fut le maître de ses doux enfants, qui durent 


beaucoup aussi à leur beau-frère 31anlegwa. Gentîle 
Bellini (1421-11^07) était l’aîné des deux frères, mais 
il n’a pas eu autant d’iufïuencc que Jean sur l’école 
vénitienne, 31ahomet II, après s’élre emparé de 


Constantinople, avait demandé un peintre au sénat 
de Venise, qui lui envoya Geiitile Bellini. Les Turcs 
inspiraient une terreur universelle ; c’est ce qui expli- 


(^ue les histoires vraies ou fausses qu’au raconta sur 
ce vovaige, par exemple celle d’im tableau delà décol- 
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lation de saint Jean-Baptiste, à propos duquel une 

discussion se serait élevée entre le peintre et le sultan 

•» ' 

sur la manière do représenter une tôle coupée; Ma¬ 
homet, pour appuyer son opinion, aurait abattu de¬ 
vant l’artiste la tete d’im esclave. Gcntile Bellini, 
qui parcourut aussi l’Egypte et tout l’Onent, y con¬ 
tracta le goût du pittoresque, qui est la ferme habi¬ 


tuelle de son talent. Dans le tableau de la Prédication 
de saint Marc, les personnages sont vêtus à la véni* 
tienne ou à la turque, etrégiiso Saint-Marc de Venise 
se voit dans le fond, quoique la scène se passe à 
Alexandrie. Le dédain absolu de la vérité historique, 


qu'on a souvent reproché à l’école vénitienne, se 


montre ainsi dans le début. 


Jean Bellini (142l)-l516) eut du talent fort jeune 
et fut un des grands partisans de la peinture à 
riiuile. C’est un des maîtres les plus importants dans 
l’histoire de l’art. Dessinateur correct et quelquefois 
un peu sec, comme tous les fondateurs des grandes 
écoles do peinture, il eut Giorgione et Titien pour 
élèves àG2 ans,ctleiir talcntful pour lui un stimulant 
qui lui fit agrandir sa manière, de sorte que ses plus 
beaux chefs-d’œuvre datent de sa vieillesse. A 
80 ans, il s’engoua d’Albert Durer, qui se trouvait 
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alors îi VenisG, et so modifia une troisième fois au 
contact du peintre de A'ii rem b erg. Les œuvres les 
plus importantes de Jean BelUiii ont péri, entre au¬ 
tres les grandes peintures dont il avait décoré le pa¬ 
lais ducal, et auxquelles il avait consacré douze ans. 
Elles devinrent la proie des flammes en 1577. A 
90 ans, quand la mort vint le frapper, il avait entre¬ 
pris d’importants travaux dans le palais Cornaro. 11 
était déjà plus qu’octogénaire quand il fit sa fameuse 
madone de l’église Saint-Zacharie, qui a eu stms le 
premier empire les honneurs du voyage à l’a ris. 11 a 
lait un grand nombre de portraits ; le plus fameux était 
celui de Cassandra Eedele, celte étrange jeune fille 
qui émerveillait l’Italie par sa science autant que par 
sa beaulé. Politien la comparait pour le savoir a Pic do 
laiMirandole. Isabelle de Castille voulut rallirer à sa 
cour, mais il lui fut défendu de quitter Venise, «afin 
tpie la ré[)ubliqLie ne fût pas privée de son plus bel 
ornement. » Malheureusement le polirait qu’avait 
fait Jean Bellini a disparu; on n’en connaît qu’une 
gravure très-imparlaite. 

Giorgione (Giorgio Barbareili, 1477-1511), élève 
de Jean Bellini, mort à 33 ans, a beaucoup produit, 
mais la plupart de ses œuvres ont péri. Si Jean Bellini 
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est le père de lecolc , ce fat Giorgio ne qui l’entraîna 
décidément dans la voie du coloris. Il se plaît dans 
la représentation des lielles jeunes femmes, des 
riches draperies, des riants paysages. Sa peinture 
est un hymne à la joie et a la lumière. Il était du 
môme <\ge que le Titien; mais Giorgiune acquit de 
bonne heure une immense réputation, tandis que les 
commencements du Titien sont pleins d’hésitation 
et de tâtonnements. D’abord élève du fameux mo¬ 


saïste Zuccalo, ensuite de Jean Bellini, le Titien 
(Tiziano Veccellio, 1477-1 oTti) avait commencé par 
faire des tableaux dans la manière de son maître: 

7 

ce fut en prenant pour modèles les œuvres de Gior- 


gione, son ancien condisciple, qu’il agrandit son 
style. Mais dans un travail qu’ils furent chargés de 
lairo ensemble, le Titien, qui en avait eu la moindre 


part, sembla supérieur a son rival, et celui-ci étant 


mort très-jeune, le lilien devint le chef incontesté 


de l’école. 


Son fameux tableau de l’Assomption de la Vierge 
lut dans sa vie d'artiste ce qu’avait été dans celle de 
aël la Dispute du Saint-Sacrement, le commen¬ 



cement de 
immortalisé 


cette série de chefs-d’œuvre 
son nom. Go tableau, exécuté 


qui ont 
[)our un 
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couvent de Venise, avait presque disparu sous la 
poussière et la fumée des cici’ges, quand le marquis 
Cicogiiura, bien connu par ses écrits sur les arts, 


offrit aux moines de l’échanger contre un tableau 
tout neuf, marché qu’ils s'empressèrent d’accepter, 
11 est aujourd’hui à l’Académie des beaux-arts de 
Venise. Les premiers tableaux du Titien sont 
presque tous des sujets religieux- ce ne fut que plus 
tard qu’il se livra tout entier à son goût pour la 


mythologie. 

Indépendamment de ses magnifiques tableaux 
historiques ou religieux et de ses incomparables 
portraits, le Titien a un mérite tout particulier 
dans riiistüire de la peinture : il est le père du 
paysage. Déjà Giotto avait subslituo des fonds na¬ 
turels aux fonds d’or des lîyzantins. Quand la per¬ 


spective fut trouvée, on en fit l’application aux fonds 
d’architecture, mais non au paysage, dont les plans 
étaient toujours superposés au lieu de fuir; la ligne 


d’horizon étant toujours placée très-haut, la pciiiture 
semblait une vue topographique prise à vol d’oiseau. 
En outre, les peintres ne se doutaient pas que les 


objets d’une forme indéterminée, comme les arbres 


les miaïes, fiKsmit soumis aux mêmes luis perspec- 
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lives que ceux dont la forme est régulière et géomé¬ 
trique, comme les édifices. Titien, en adoptant pour 
principe raliaissement de la ligne d’horizon, intro¬ 
duisit le spectateur dans le tableau, et le mît de plain- 
pied avec le premier plan ; en modelant l’ensemble 


de son tableau jusqu’à i'horizon, il ajouta les illu¬ 
sions de la perspective aerienne h celle de la perspec¬ 


tive linéaire. C’est réellement à Venise qu’est né le 


paysage historique ou de grand style que le Car- 
rache, le Dominicain, le Poussin ont porté à une si 
haute perfection. Le Martyre de saint Pierre Domi¬ 


nicain, à Venise, est le chef-d'œuvre du Titien en 


ce genre. Dans ce tableau le paysage a autant d’im¬ 
portance que les figures. Deux moines sont arrêtés 


par des brigands : i Lin fuit; l’autre, renversé, va périr 
sous le poignard de son assassin, et lève les mains 
au ciel, où deux anges rappellent. La scène se passe 
dans un lieu sauvage, sur la lisière d’une forêt. C’est 
une scène de bandits, mais traitée avec une hauteur 
d’expression qui n’a jamais été dépassée. 

L’Académie des beaux-arts de Venise, si riche 
en œuvres du Titien,possède, entre autres merveilles, 
la fameuse Présentation au temple, qu’on dirait 
faite d’hiertant elle a conservé d’éclat et de fraîcheur. 
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La Vierge, petite fille de dix à douze ans, monte 
seule un magnifique escalier; à l’entrée du temple, 
à droite, plusieurs pei'Sünnages se présentent pour 
la recevoir; dans le fond, on voit une foule animée, 
une suite d’édifices en perspective et des montagnes 
dans le lointain. La même galerie possède la der¬ 
nière œuvre du maître, celle qu’il était en train 
d’achever quand la mort est venue le surprendre : la 
Déposition du Christ au tombeau, sujet qu’il a répété 
plusieurs fois. Mais bien qu’il ait traité tous les 
genres de peinture avec la môme supériorité, on 
voit que ses sujets de prédilection étaient les sujets 
mythologiques. Les deux Venus de la tribune de 
Florence; la Vénus du palais liarbarigo à Venise, 
devant qui l’Amour tient un miroir; Vénus initiant 
une jeune fille an culte de Bacchus, a Munich; 
Vénus cherchant à retenir Adonis, uLondi’es; Diane 
et Actéon, tableau qui lut peint pour Charles-Üuint; 
Andromède et l'ersée, Médée et Jason, Pan et 
Syrinx, Bacclms à.Xaxos, l’OIfrande à la Fécondité, 
le Triomphe de l’Amour, cl ces fameuses Baccha¬ 
nales qii’Augiistin Carrache pioclaniait les plus 
beaux tableaux du monde, sont des scènes que 1 ar¬ 
tiste aimait et qu’il a souvent reproduites. Ce sont 
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ces mômes tableaux qui ont plus tard servi d’études 
à Poussin, à Baroche, à TAlbane, à Rubens et à bien 
d'autres. 

Titien a été aussi un admirable portraitiste. Les 
portraits de Charles-Quint, de Philippe II, de Fran¬ 
çois P% du pape Pau! III, de Lucrèce Borf^na, de 
l’Arioste, du cardinal lîenibo, de l’Arétin, du Titien 
lui'iriême, et de tant d’autres persannagcs célèbres, 

ne sont pas de simples ressemblances, mais de véri- 

^ « 

tables pages historiques qui font re\ivre la société 
du XVI® siècle, ïîtieo a été l’ami de tous les hommes 
illustres de son temps, tous les princes ont voulu 
avoir de ses œuvres. Quand il vint à Rome, à 70 ans, 
Michel-Ange lui lit, les honneurs de la ville éternelle. 
Ami de Charlcs-Quiiit, qui le créa chevalier et comte 
palatin de TEinpire; exempté par un décret spécial 

> 

d’impôts que la République avait établis; recherché 
par Léon X et François P^, dont il n’accepta pas les 
offres, sa vie entière ne fut qu’une suite de triom¬ 
phes. Lorsque Henri III, revenant de Pulugiie pour 
prendre possession du trône de France, lui rendit 
visite, il le troina occupé à peindre un tableau qu’il 

k 

destinait à son tombeau. Ce fut la peste de 1576 qui 
enleva ce grand homme à l’âge de 90 ans, et pendant 
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qu’il gisait mourant dans son appartement désert^ 
des voleurs pillèrent sa maison sous ses yeux. Le 
Sénat dérogeant à la loi qui ordonnait de détruire 
les cadavres pestilérés, lui üt faire de magniüques 
funérailles. 

On avait cru pendant longtemps que Técole véni¬ 
tienne finirait avec lui. Louis Duke dit dans un 
dialogue sur la peinture, écrit en 1557 sous l’ins- 
piratiun de rArétin : a Je crains bien que la pein¬ 
ture n’aille se perdre de nouveau, car on ne voit 
aucun de nos jeunes gens qui prenne l’essor et qui 
fasse présager un talent supérieur, n I îtion avait déjà 
75 ans quand Paul Vérunèse arriva à Venise (1528- 
1588), Son éducation avait été toute différente de ce 
qu’on pourrait supposer en voyant ses œuvres. 
Son père était sculpteur, et sa jeunesse s’est passée 
à cojjier des estampes d’Albert Durer et de Lucas de 
Leyde. Il est cependant le représeiitiuit le plus 
complet de la peinture décorative. Dessinateur cor¬ 
rect et grand coloriste, il est peut-être celui de tous 

les maîtres qui s’est le moins préoccu[>é de l’cxpres- 

« 

siun. lia encore plus dédaigné la vérité bistorique. 
Sa peinture est faite pour éblouir les regards, et elle 
atteint pleinement son but. 
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Dans sa manière de comprendre l’art, il obéissait 
à line théorie réfléchie autant qu’à un sentiment per¬ 
sonnel. Il avait horreur du banal, et prétendait que 
tous les tableaux religieux qu'il voyait étaient copiés 
les uns sur les autres. Derrière des dessins décrits 
par RiJolü, on lit des notes manuscrites, entre au¬ 
tres celle-ci : « Si jamais j’ai le temps, je veux repré¬ 
senter un repas somptueux clans une superbe galerie, 
où l’on verra la Vierge, le Sauveur et .Joseph, Je les 
ferai servir par le plus brillant cortège d'anges qui 
se puisse imaginer, occupés à leur oflVir, dans des 
plats d’argent et d’or, des viandes exquises et une 
abondance de fruits superbes. D’autres s’emploieront 
à leur présenter, dans des cristaux transparents et des 
coupes dorées, des liqueurs précieuses, pour montrer 
le zèle des esprits bienheureux à servir leur Dieu n 
Dans une autre note, il parle d’un lableau repré¬ 
sentant Jésus et sa mère, autour desquels des anges 
tiennent le soleil, la lune, les étoiles, un pélican, un 
phénix, etc., tandis qu’autour d’eux la terre se 
couvre de fleurs et de fruits. Tout cela est bien loin 
de la manière dont l'école florentine et les peintres 


1. Ridolfi, 1, p. 307. 
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du (^ainpo Suiito comprenaient la peinture reli¬ 
gieuse. 

Yéronèse semble parfois prendre plaisir à violer 
les règles les plus élémentaires do la composition. 
Dans son fameux tableau des Yoces de Cana, on a 
souvent remanpié que la figure qui se voit le moins 
est précisément celle du Christ. Mais qui empêche 
d’ajipeler ce tableau un Kepas vénitien? Changez le 
titre et tout le monde sera content. Yéronèse est tou¬ 
jours à la fois absurde et magnifique. S’il veut rein'é- 
senterla famille de Uariiis devant Alexandre, la scène 
se passe sur la terrasse d’un palais vénitien, et les 
princesses, vêtues de leurs plus beaux atours cl 
accompagnées d’nn singe, montrent au héros macé- 
donien de charmants visages dont aucune tristesse 

L-i» 

ne trouble l’aimable fraîcheur. Quchpie grand que 
soit Paul Yéronèse, on sent en lui ic germe de la 
décadence. La iieînture n’est pas pour lui comme 
pour Raphaël ou lYiissin, un moyen d’exprimer des 
sentiments ou des idées, c’est sinijdemciit l’art du 
décorateur J mais il s’en sert avec une telle magni¬ 
ficence que toutes les critiques qu’on [leiit faire de 
scs tableaux tombent quand on les regarde. 

A coté du ’l’iticn et de Paul Véronôse se place un 




■ dl 

I 






» 


« 


ECOLE VENITIENNE. 199 

autre ^rand norUj celui du Tintoret (Jacopo llohusti, 
loI2-'Io94). Fils d’un pauvre teinturier, d’où lui est 
venu son nom, le Tintoret eut une jeunesse labo¬ 
rieuse et difficile. Plus jeune de trente-cinq ans que 
le Titien, donl il est l’élève, il essaya de combiner le 
style de son maître avec celui de Michel-Ange, dont 
il fit une étude approfondie. II avait écrit sur les 
murs de son atelier : « Le dessin de ^lichel-Aiige et 
le coloris du Titien.» Tintoret a droit d’être compté 
parmi les grands maîtres; c’est surtout chez lui 
qu’il faut étudier le mouvement. Dans le Miracle de 
saint Marc, son chef-d’œuvre, tous les personnages 
se meuvent sans confusion et concourent à une 
action dont l’imité est parfaite. Le sujet est la déli¬ 
vrance d’un esclave qu’on voit couché nu par terre, 
et dont les liens se rompent d’eiix-mêmes par Tin- 
tercession du saint, qui apparaît dans le ciel. Mais 
de même que Paul Véronèse a souvent fait de la 
couleur pour la couleur, sans aucune recherche des 
passions de râine, de même Tintoret a fait du mou¬ 
vement pour le mouvement, par exemple dans son 

fameux tableau de la Lloire du Paradis, vaste com- 

«■ 

position de 30 pieds de haut sur 74 de large, 
remplie par d’innombrables épisodes. Doué d’une 
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prodigieuse laciliLô dont il abusa souvent, le Tin tore t 
est celui des trois grands maîtres vouiliens qui con¬ 
tribua le pins à la décadence. Emporté par celte furie 
qu’on a tant a il mirée, il ne possédait pas au même 
degré que le Titien cet admirable équilibre entre 
la raison et rinspiration qui constitue les artistes de 
premier ordre. On a voulu imiter ses grands coups 
de brosse sans passer par les fortes études qui lui 
permettaient de s’abandonner sans frein à sa verve, 
et jusqu’à des iicgiigences que les écoles à leur déclin 
prennent toujours pour des traits de génie. 

D’autres artistes contcmîiorains de ceux que j’ai 
nommés contribuèrent aussi à l’éclat de l’école véni^ 
tienne : Carpaccio, élève de .fean liellini, avec lequel 
il a du rapport, mais dont les œuvres capitales ont 
mLilheureuseraent péri avec tant d’autres chefs- 
d’œuvre dans les incendies de 1574 cl lb77 ; Sé¬ 
bastien (Ici Piombo, élève de Jean P>clijni et de Gior- 
gioiie, que Alichel-Ange a beaucoup employé et qu’il 
voulait opposer à Raphaël ; Francesco Torbido, sur¬ 
nommé U MorOf qui aida Jules Romain à^Iantoue 
comme Sébastien de! l*iombo aida -Michel-Ange a 
Rome; Palme le Vieux, élève de Jean P»c!lini, que 
quelques-uns ont posé en ri\al du Titien; Ronifazio, 
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élève du Titien ; le Bassan, qui inli'oduîsit dans l’écale 
vénitienne un élément trivial et qui, par son culte 
exclusif de la nature sans choix, fit descendre Técule 
des hauteursoù planaient leTiiien et Véronèse. Tous 
ces maîtres ont des qualités communes et il est sou¬ 


vent difficile de distinguer leurs œuvres. 

En même temps qu’eux vivait à Venise le Florentin 
Sansovino, qu’on range ordinairement dans Técole, 
ainsi que Palladio. Saiisovino{ 1479-1570), sculpteur 
et architecte, est un des plus grands artistes du siècle 
d’or. VaincLi par Michel-Ange dans un concours pour 
la façade de Saint-Laurent à Florence, il vainquit ;i 
son tour Rapltael et San-Gallo dans un autre con¬ 
cours pour la construction de l’église Saint-Jean- 
Baptisle à Rome. C'est pendant qu’il était occupé à 
l’élever que Rome fut livrée ou pillage par les troupes 
du connétable de Bourbon, et Sansovino fut obligé 


de s’enfuir à Venise, où il fut chargé en i 529 de cons¬ 
truire la hibliothôc|iie de Sainî-Marc. Mais à peine 
était-elle achevée que la voûte s’écroula. L’artiste fut 
jeté alors dans un cachot souterrain, mois il en sortit 
rûce à rimmense créditduTitien, qui non-seulement 


cr 


lui fît rendre la liberté et restituer ses biens, mais 
encore lui fit donner un emploi et des tiavaux plus 
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conait]érables que ceii.x tlont il avait été ehai’gé. La 
bibliothèque tle Saint-Marc, qu’il reconstruisit, est 
généralement regardée comme son chel-trœinre en 
architecture. Mais c’est surtout comme sctjlfiteur 
qu’il est admirable.. Les portes de bronze (le lasacris- 
tie de Saint-Marc, les quatre Evangélistes qui ornent 
la balustrade de la chapelle, les deux statues colos¬ 
sales de .Mars et de Neptune à roscalier des Géants, 
la statue de saint Jacques pour l’église de Santa- 
Maria-del-Fiore, un délicieux petit îîacchus, et bien 
d’autres ouvrages, justifient assez la haute place que 
Sansovino occupe dans rhisloire des arts. 



as 


Palladio, né à Yicence (llî 18-1580), n 
lement grand par les églises, les [lalais, les tbéûtres, 
dont il a rempli Tltalie; il a eu en outre le mérite de 
rédiger la théorie de rarchitectuve sous toutes ses 
formes. Comme Bramante, Michel-Ange, San-Gallo, 
San-Michelli, Sansovino, il développa les principes 
de Bninelleschi, d’Alberli, de Rossellini, mais il en 
trouva l’expression la plus parfaite. Ami de Paul 
Véronèse et du Titien, ce fut en commémoration de 
la pestedontcederniermoui’ut qu’il éleva lafiimeusc 
église de Santa-Maria-del-SaUite, d après laquelle 
Canalelto a faitim de ses chefs-d’œuvre. 
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Au xvu' siècle, les peintres vénitiens, entraînés 
dans ri mi talion du Caravage et du Guerchin, pro¬ 
diguaient dans leurs tableaux des ombres violentes; 
ce qui les fît surnommer les Ténébreux, Ils sont d’ail¬ 
leurs peu connus. Venise tient aussi peu de place à 
cette époque dans l’iiistoire de l’art que dans l’histoire 
politique. Les villes qui avaient conservé la forme 
républicaine, Venise, Gènes et Lucqiies, ne son¬ 
geaient qu’à se faire oublier. Cependant, au milieu 
de la décadence de l’artitalien, c’est encore à Venise 
qu’on trouve les artistes les plus dignes d’être cités. 
Tiepolo (1093-1770) se rattache plus que ses devan¬ 
ciers à la grande école vénitienne. La plu[>arî de ses 
ouvrages sont des plafonds à fresque. Sa composition 
est audacieuse et souvent Ijizarre, son e.xécntion est 
maniérée et quelquefois iticorrecle, mais il garde un 
coloris éclatant et lumineux. 

En même temps que lui vivait Caiialetti (Antonio 
da Canal, 1007-1708), excellent jiaysagistc, dont les 
tableaux so distinguent [lar aue science profonde de 
la perspective aerienne et une grande vérité de cou¬ 
leur. Il a peint surtout des vues de Venise, repre- 
duisantavec une sorte de piété liliale toutes les splen¬ 
deurs d’une ville qui ne vivait plus que de souvenirs, 
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Enfin, avant rie pertlre ce qui lui t’estait de son indé* 
pendancc et de ses vieilles institutions, par le traité 
deCampoFûrmio,quila sou mit au joug de l’Autriche, 
Venise donna naissance au dernier des grands artis¬ 
tes dont S'honore ritalie, Antonio Canova. 
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Diversité des écoles sous lu Benaissance; leur fusîoo aux vtic siècle- — Uan* 
cienne école bolunaîaej Francia- opinion de Kapliaël sur ses ^ ierges. — 
L'écüle éclectique des Carraclie. — Louis Carracliej son éducalîon; ses cs*- 
saîs dû réforme. — Annibal et Augusfîn Carracbe; leurs rôles dilTêrcnta 
dans l'école.—^ L^académio des Carracbe. — Le iiomiiiîcain* — Le Guide* 
— L^Vlbane, — Le Guerchin* 

Le Caravage à Naples; sa peinture, reflet de son caractère; l^étude de Ja na¬ 
ture sans cboîi. — Ilîbera; aes débuts, sea intrigues; énergie de sa pein¬ 
ture, — Solvalor llosa; sa jeunesse; sa part active dans rinsurrecUon de 
Masaniello* — Ses succès â Bome* Caractère iudividuei de son taJenL 


On a souvent reproché à Tltalie de n'avoir pas sa- 
criüé ses liLorlés communales à runité. Mais à 


rexem[)lc de la France, qu'on lui oppose sans cesse, 
l’Italie peut répondre par celui de l’Espagne, que son 


unité n’a pas préservée de la décadence. Les questions 


de succession qui ont si souvent amené les étrangers 
en Italie auraient pu s’y produire de même, si elle eût 
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été réunie sous une seule domination. Il n’est donc 

« 

pas certain que Tunilé eût pu sufOre pour sauver 
riiidépendance nationale de l’Ilalic; en revanche, 
l’activitc intellectuelle aurait beaucoup perdu à 
ranéantissement de la vie provinciale : « Ce fut, dit 
Sismondi, par cctle émulation constante entre tant 
de petits Etats, ce fut par ces foyers de lumière dis¬ 
tribués dans foutes les provinces que la culture spi¬ 
rituelle de rItalie ût en peu de temps des progrès si 


rapides. Mais si tou le la Eéuinsule avait été réunie 


en une seule monarchie, cette émulation aurait cessé 


à l’instant. Avec une seule capitale, les Italiens n’au¬ 
raient formé qu’une seule écolo, n C'est ce qui est 
arrivé en France, où les écoles provinciales ont été 
arrêtées dans leur développement par la dépression 
de plus en plus complète des provinces au profil de 
Paris. Dans le royaume de Naples, qui comprend un 


tiers de ritalie, la capitale seule participa au mouve¬ 
ment de la Renaissance, pendant que des provinces 
entières, comme la Potiillc et la Calabre, restaient 


en pleine barbarie. 

Au contraire, dans le nord et dans le centre de 
rilalio, il y a eu presque autant d’écoles qu’il y avait 


de \illcs 



s. et on peut remarquer que 
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les écoles do Fisc et de Sienne cessèrent d’exister 
quand ces villes eurent perdu leur liberté. A Flo¬ 
rence, il Venise, à Rame, l'art prit divers caractères 
en rapport avec les milieux dilTérents où il se déve¬ 
loppait, mais dans la période décroissante de l’art, 
ces dilTércnees locales disparaissent. Dans le milieu 
du XVI® siècle, l’activité politique de l’Ilalio s’arrête. 
L’art cherche à vivre d’uue vie indépendante, et il y 
réussit pendant quelque temps en se nuurrîssanL de 
scs propres traditions. Une école toute scientitique 
se fjnnc à Bologne. Elle ne porte pas rempreinte 
d’une société particulière; elle cherche au contraire 
à Tondre les caractères spéciaux des écoles anté¬ 
rieures. D'une autre part, des artistes viennent de 
dilTércnts points do ritalie s’établit ù Naples, et y 
produisent des œuvres qui n’ont entre cdlcs aucun 
caractère commun. L’école bolonaise et ce qu’on a 
nommé 1 école napolitaine servent de passage entre 
la renaissance et la décadence de l’ait. 

Avant les Carrachc, Bologne avait eu déjà une 
école de peinture. Celte première écolo bolonaise, so 

distingua par son excessive austérité religieuse. Les 

♦ 

peint res bolonais s’interdisaient de représenter le 

crucîGoincut de Nulrc-Seigncur, disant ([iie c'était 

11 
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bien nssez que les Juifs l’eusselU. cruciGé une fois. 
L’iiiflLtencc de Florence envahit bienlol Bulogne 
cuniiiiû le reste de i’Ilulie, et dôs lu xv® siècle nous 
voyons {laraître Francia, qu’on a souvent comparé 
au Féfiio'in. mais oui n’a nas eu son llanhaëî. Fran- 


L’eriigm, mais qui n a pas eu son iiapm 
cia (Francesco Raibolini 1430'-lol7) était orfèvre 
et commença tard la peinture. Il reçut des leçons de 
dessin d‘im élève de Squarcionc, et se forma en 
étudiant les œuvres do Mantcgna, de Jean Jlellin, 
de Pérugin. Ses plus beaux tableaux sc voiimt dans 
le musée de Bologne et dans ceux de Vienne et de 
5Iunich; ce dernier possède une Madone qui pas-e 
[lOLir le chef-d’œuvre du maître. II a au Louvre 
un portrait de jeune homme, autrefois attiibué a 
Raphaël, qui est admirable de ci.loris et de dessin. 
Raphaël tenait Francia en singidièrc estime et di¬ 
sait cil parlant de scs Vierges, dans une lettre qui 
nous a été cutiservée : « 11 n’en existe pas de plus 
belles, de plus dévotes et de mieux faites. » Yasaii 
raconte que Raphaël ayant envoyé à Bologno sa 
Sainte Cécile, Francia mourut de douleur de se voir 
surpassé. Comme Francia avait alors près de 
soixante-dix ans, il est permis de croire ([uc lûge 
fut aussi pour quelque chose dans sa mort. 
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La seconde école bolonaise, qui ne commence 
qu’aux Carrachc, est surtout intécessante par scs 
efforts pour réunir les qualités particulières à cba- 
cune des autres écoles. Presque tous les théori¬ 
ciens de la peinture ont dit et répété que le tableau 

i réunirait le coloris de i’aul 



H 


Véroiièse à l'expression de liaphuël, réuergio de 
iM.chel-Au"c à la grâce uu Corrége, Les Carrache 
ont essayé de réaliser ce rêve. Ils ont cherche les 
premiers à faire de l’art une science. Leur méthode, 
fondée sur le raisonnement, laisse peu de place à 
l inspiration. Cette méthode était une réaction delà 
sagesse et du bon sens contre la facilité cxccssi\e et 
les extravagances de style des imitateurs de IMicliel- 
Ange. La direction intelligente des Carrachc a 
formé de nombreux élèves et a retardé pendant 
quelque temjis la décadence de Tari. 

Né à Bologne en looo, Louis Carrache fut placé 
chez Fui) tan a, peintre qui s’était fait, par Timpé- 
tuusité pédaulesipiu de sa manière, une réputation 
postérité n’a pas ratiliée. Ne pouvant parve¬ 
nir à lui faire imiiroviscr des tlsures coiifurrnémeiit 



à sa méthode, Foiitana le renvoya, ne voulant pas 
perdre son temps avec un élève si iiuil doué, plus 
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propre, tlhaiuil, h broyer des ctuilcurs qu’à les 

étendre sur la toile. Louis Carraebc alla à Venise et 

» 

entra à loculc du’rintoret; mais le fougueux colo¬ 
riste, plus frappe de sa lenteur que de la sûreté de 
son "OÙE, lui conseilh do renoncer à la peinture, pour 

f 

laquelle il iVavait aucune disposition. Un caractère 
bien trempé ne désespère jamais; Louis Carrache, 
voA’anl ([lie les artistes vivants ne voulaient jias de 
lui, s’adressa aux morts. 11 étudia d’abord les dessi¬ 
nateurs les plus purs, Raphaël, Léonard de Vinci, 
Andi'é del S.irto. i‘uis il compléta son éducation par 
des ctiides dill'érentes, faisant des emprunts à la 
fois aux dessinateurs énergiques comme Jules Ro¬ 
main, aux coloristes suaves eomine Coriv-ge ou vi- 
güuj eux comme Titien. .Xprèsbuit années d’études 
préparatoires, il revint à Bologne, et, convaincu 
([u’il u’étalt permis de composer, de dessiner et de 
peindre un tableau que les yeux fixés sur des mo¬ 
dèles correspondant à chacune des conditions de 
l’art, il eiitrepi it de montrer dans un seul tableau 
son système composite d’imitation nniver- >elle. 

Ce premier tableau, qui contenait tiois figures, 
l’unG dans le slyle do Raphaël, la seconde dans celui 
du TiLieti, la troisième dans le guùt du Currége, ne 
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kii attira que des moqueries. i\Iaîs il ne se découra¬ 
gea pas, et, bien convaincu de la vérité de ses prin¬ 
cipes, il appela près de lui scs cousins Augustin et 
Ànnibal, cl les convertît à sa doctrine. La première 
œuvre qui sortît de cette ussociation obtint un suc¬ 
cès d’estiuic; c'oLaît une suite de compositions exé¬ 
cutées au palais Fava sur l’expédition de Jason et le 
voyage d’Fnée. Les gens sensés apprécièrent le mé¬ 
rite de celte peinture sage et sjine qui sc mettait 
courageusement en travers de la mode. Louis avait 
si bien inoculé son principe aux deux autres Car- 
rache, que ceux-ci parcouraient ritalio, copiant les 
maîtres pour pouvoir ensuite les imiter, et lui fai¬ 
saient part de leurs travaux et de leurs idées : 
« Mettons toute notre attention à nous approfirier 
la belle manière du Gorrége^ écrivait, de Parme, An- 
nibal, c’est là notre principale affaire, afin de pou¬ 
voir un jour mortifier toute cette canaille. » Cette 
canaille ne s’appliquait pas seulement aux manié- 
ristes; le réalisme brutal du Caravage s’éloignait 
tout autant de la voie sage dans laquelle les Carra- 
clie espéraient retrouver le stjle et la ti'aditiou 
des maîtres, Caravage pourtant s’était écrié un 
jour devant un tableau d’Annibal : « KnCn, 
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gTiice à Dion, j’ai donc trouvé nn jicintrc ! » Mais il 
«léclara bientôt qu’il fallait le reléguer parmi «les 
impuissants et les cuistres b » 

Anniba! et Auguslin ont joué rlans récnlo des 
rôles lrôs-dilîérent% lis étaient tons deux fils d’un 


tailleur; mais Augustin avait reçu une instruction 
solide, il étail versé dans les sciences et les lellres, 
et vivait dans 1 1 société des gens les plus distingués 
de la ville. Aunlbal, qn’on avait destiné ù continuer 


le métier de son pôro, était absolument ignorant, 
mais doué d’un vrai tempérament de peintre : il 
devint le plus grand artiste de la famille et le ]ibis 
grand maître do l’école de Bologne. Sa correspnii' 


dance avec Louis est fort curieuse ; on v voit très- 
bien qu’il n’est pas né pour Irs théories, et il sVn 
aperçoit lui-raônie : « Je dois vous dire mon senti¬ 


ment sur tout ce que je vois, ainsi que nous en con¬ 
vînmes avant mon départ. Mais je vous covniie que 
cela m’est difficile, tant mes idées sont enrore coît- 


fusGS ; Corréûe, 


Titien, je vous chérirai toujours! 
on voudra de leurs tableaux, ce 


Lhi’on dise ce 
sont là de véritables peintures; je le reconnais et j 


P 


1* Henri de Laborde, Vie des Carra^^he. 
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déclare que vous avez grandement raison; pourtant 
je confesse que je ne pénétre pas bien le fond de 
votre pensée et que je ne souscris pas encore tout 
fait à vos principes. La simplicité et la pureté qui 
sont vraies sans être vraisemblables me plaisent; 
c’est la nature sans art et sans contrainte. Je ne 


puis bien m’exprimer, mais je sais ce que j’ai à 
faire, et cela sulTit. Au reste, Aususlin saura bien 

> 7 VJ 

tirer la qninlcscence de tout ceci et en parler selon 


les régies. » 

Sûrs de leurs théories, Louis, qui en était Tinven- 
teur, et Augustin, qui en était le prophète, les ap[tli- 
quaient dans leur peinture; mais Annibal, qui les 
comprenait moins bien et qui avait souvent des vel- 


léilés d’indépendance, était oiiginal malgré lui. 
C’est à Rome qu’il faut aller pour l’apprécier, dans 
ce palais Farnèsebclti par San-Ciallo et ^üchcl-Aiige, 
où se trouve son œuvre capitale, une série de scènes 
my thologiques peintes à fresque parmi Icsqiudles on 
voit cette üniicuse bacclianale qu’admirait tant Ni¬ 
colas Poussin. Mengs place Annibal immédiaicment 


après Raphaël, Titien et Corrége, et prétend même 
que pour les formes viriles Carracbe l’emporte sur 
eux. On a raconté qu’un jour Augnslin expliquait 
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eloc|iicmmcnt rlevant un auditoire nombreux les 
bcautâs du L'iocoon, et que, peiidatil qn'il dissoiiait, 
Annib;il prit du papier et s’amusa à dessiner de 
souvenir le groupe dont parlait son frère. Vraie ou 
fausse, relie anecdote inontro bien la dilférence 
qu’il y avait cnlrc les deux frères : Augustin était 
avant tout un professeur. Comme il était poète, il 
composa un sonnctqui fut le manifeste de recule; 
le sens en est qu’il faut rcunir le dessin de l’antique, 
le coloris do Venise, rénergie de iMiched-Ange, la 
vérité du Titien, le clair-obscur du Corrége, la com¬ 
position de Raphaël, les ornements de Tibaldi, l’in- 
vcntioii du Primatice, la grâce du l’arniesan, etc,- 
Dans TAcadémie des Carrache, Augiislin professait 
la perspective, l’anatomie, la composition, l’archi- 
lec.ture, la critique artistique, riiisloire de l’art, etc. 
11 y avait en outre une salle d’étude pour le mo¬ 
dèle vivant et une salle d’éttidc pour rantique. 
Toutes no.s écoles des beaux-arts ont été formées sur 
le modèle de cette académie ; mais elle n’était pa.s, 

J* 

comme nos écoles, sous la dépendance de l'Etat, et 
le maître travaillait à sa [iroprc gloire en formant des 


Le Dominiquin, le (iuidc, l’Albane et le Guer- 


L’ART ITALIEN AU XVII* SIÈCLE. 


217 


chin sont, après Ir-s Carraclio, les principaux maî¬ 
tres lie celle éculû. Fils d’un pauvre ouvrier conlon- 
nier, le Dominiqnin (üomenico Zampieri, lo8I- 
t041) fut d'abord élève de CalvaerL Son maître 
rayant un jour surpris copiant ime gravure d’Au¬ 
gustin Carraclic, le frappa à la lôlo avec tant do fu¬ 
reur que ses jours furent en danger. Le Dominiquin 
entra alors à l’éct le des CarvachCj et adopta si Lien 
le princijje de rimitation des maîtres que ses enne¬ 
mis ne lui épargnèrent pas le reproche de jdagiat. 
Quand il fit son lableau de la Communion de saint 
Jérôme, on fit graver celui d’Augustin Carracbe sur 
le môme sujet avec des libelles et des sonnets où on 
accusait l'élève d’ôtre un copiste. Le martyre 
suint Lierre de Vérone, par le Titien, lui servitaussi 
de modèle pour une de scs œuvres les plus impor- 
tanics. Mais la bonne fui avec laquelle il emprun¬ 
tait sans déguisement des idées d'autrui et le talent 

0 

avec lequel il se les appropriait font pensera Lafon¬ 
taine, qui iCen est pas moins original pour n’avoir 
inventé ni scs fables ni ses contes. Si les composi¬ 
tions du Dominiqiiin ne lui n[)parlieniicnt pas tou¬ 
jours, son style est bien à lui, et c’est là qu’est la 
véritable individualité du peintre, il sent la nature 
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avec naïveté et trouve des expressions d’n ne simpli¬ 
cité pleine de gi’andeiir. On a pourtant reproché 
une certaine lourdeur à son dessin, mais la pureté 
d<‘ son style le met bien au-dessus de ses contempo¬ 
rains, qui suivaient la manière du Josépin ou la réac¬ 
tion réaliste du Cara\ago. LanTranc, élève comme 
lui des Carrache, mais très-habile faiseur, fut un 
de ses plus grands ennemis, et entra à Naples dans 


la cabale de Ribera, qui fît subir au malheureux Do- 
miniquin de si cruelles persécutions. 

Eiralement élève de Calvaert, qu’il quitta aussi 
pour l’ccnle des Carraches, le Guide (Guido Reni, 
lS7o-fG42), après s’être fait quelque temps l’inriita- 

T 

tour du Caravage, se créa une manière claire, argen¬ 
tine, gracieuse, qui eut un pro ligieux succès. Appelé 
à Naples pour décorer la chapelle de saint Janvier, il 
fut bienlôt obligé de s’enfuir pour échapper aux per¬ 
sécutions de Ribera et de. Lan franc, A la fin de sa 


vie, il s’adonna an jeu, perdit sa fortune, fut obligé 
de travailler à vil prix et mourut dans la misère. Le 
Guide est avant tout un homme dégoût; ses têtes 
variées et toujours belles, ses draperies bien agen¬ 
cées, ses effets vrais et piquants en font un grand 
maître, bien au-dessous |)üurfant de ftaphacd pour 
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l’expression, du Correge pour îa grâce, du Titien 
pour la couleur. 

L’AIbane (loTg-IGGO), transfuge de l’atelier de 

Calvaert, où il était entré à tndzc ans, vint en même 

temps que le Guide à ratr-lier des Carraches. Sa vie 

■ 

heureuse et tranquille ressemble à son talent aima¬ 
ble, où la passion, rénergie et la lutte ne se font 
jamais sentir. Très-riche, il habitait une villa déli¬ 
cieuse, dans une ravissante campagne, où il trou¬ 
vait à sa porte ces sites charmants quTl a multiplies 


dans ses tableaux. Il avait épousé une femme très- 
belle, qu’il aima toute sa vie; il en eut douze enfants, 
tous d’une beauté remarquable, d’après lesquels il 
faisait ces troupes d’amours et de chérubins qui peu¬ 
plent ses riants paysages. Il mourut à qualre-vîngt- 
diMiv ans, entouré de sa famille et de scs élèves. 

Le Guercliiu (Francesco Barbiéri, 1591-1000) 
forma son talent en éfudianl les œuvres des Carra- 
ches, mais il ne fut pas leur élève direct. Au com¬ 
mencement du xvü* siècle, en môme tcm[)S que les 
Carraches cherchaient à ramener Tart à l’étude de 


Tantiqiie et des maîtres du si 
Caravage s’attf 
dans une peinture énerg 
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ale, mais 
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de vie et de lérité, îc Oiieniiin chercha à concilier 
les deux imiiiiôrcs. Supérieur au Caravage et inle- 
rieur au Doininiquin pour le style, il s’occupa plus 
que ce dernier des grands effets pittoresques. Son 
chef-d’œuvre est la Sainte Pétronille du Capitole, qui 
est considérée comme une des merveilles de l’art. 

La plupart des artistes dont nous venons de par¬ 
ler furent appelés tour à tour à Naples, qui était de¬ 
venue un centre artistique presque aussi impoitaiit 
que Home clle-mcme. Cependant, sous la Renais¬ 
sance et an xviff siècle, il iCy a pas eu de vcritahlc 
école napolitaine. Qn^’^ffi-ies artistes étrangers à 
Naples s’y établirent successivement, mais aucun 
lien ne les rattache les uns aux autres; il n’y a pas 
entre eux cette commiuTauté d’études et de traditions 
(jui constituent une école. Giolto exécuta à Naples 
plusieurs fi'esijues; mais les plus importantes, celles 
de Sainte-Claire, ont été détruites nu siècle dernier 
par une abbesse qui trouvait que ces peintures ren- 
daientson église trop sombre. Nous voyons ensuite à 
Naples le Zipgaro cl Anlonello de Messine, qui in¬ 
troduisit la peintureà rhuile en Italie, au xv' siècle; 
le Penni, élève de Raphaël, et quelques-uns des 
imitateurs de Michel-Ange. Mais c’est seulement de 
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CarovciEïC cjuc diitc IV^coIg napolitiiino, si toutefois 
on pont Joiinot’ ce nom à une coterie d’urtistes aussi 
célèbres par leurs crimes et leurs intrigues que par 
leur talent, eUdont l’iiistoire ressemble h celle d’une 


troupe de bandils. 

Michel-Ange do Caravage (1369-160?) était fils 
d’un maçon et avait été lui-mémo apprenti maçon 
dans sa jeunesse. Sa vie, comme le remarque 
M. Cüiridet, est une édition fort peu corrigée de celle 
de Benvenuto Ccllini, avec celte différence qu’il ne 


joue pas du couteau, mais de l’épée. D’un caractère 
violent et quercllciu’, il fut obligé de s’enfuir de 
Rome pour se soustraire aux conséquences d'un 
homicide, vint s’établir c'i Naples, et y ouvrit une 
école où ou cultivait rescrime autant que la peinture. 


Lorsqu’il était à Rome, il avait voulu se battre en 
duel avec son rival le Josépiii, dont il avait clé d’a¬ 
bord le domestique ', mais le Josepin, qui était noble, 
. refusa de se commettre avec un roturier. Plus tard, 


le Caravage étant allé à Malte, où il fit le portrait du 
grand-maître de l’ordre et d’autres très-beaux ta¬ 
bleaux, Y fut créé clievalier, et se voyant anobli, 
songea aussitôt à provoquer de nouveau son vieil 
ennemi le Josepin, qui celte fois ne devait plus avoir 
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de prétexte pour lui refuser satisfaction. Mais, au 
moment de quitter Mai te, il eut une dispute avec un 
chevalier qu’il blessa g-rièvement, et fut jeté en pri¬ 
son pour ce lait. 11 parvint à s’échapper, l'ctourna à 
Naples, mais il n’y fa qu’un très-court séjour : il se 
querella avec des soldats dans un cabaret, fut ble.-,sé, 
obligé de s’enfuir, f-t se cacha dans une fcloiupie 
qui mit aussitôt à la voile et le déposa sur les fron¬ 
tières de la Toscane, oîi il mourut misérablement 
dans un bouge. 

Ou dit souvent que les œuvres d’un artiste sont le 
retlet de son caractère, et cela est bien vrai pour le 
Caravage. Artiste pui-sarit et brutal, la vigueur chez 
lui ne .s allie jamais à la noblesse et exclut toujours 
la gfiVcc. Il a dans la galerie Sciarra, à ItoMic, un 
tableau où on voit un jeune homme volé au jeu par 
deux escrocs; c’est un chef-d’œuvre d’énergie et 
de rcliel. Ses Joueurs d'échecs de Venise, sa Judith 
du *Mu3ee de Naples sont des [)i.‘inîures d’une vérité 
saisissante. Ses tableaux religieux, qui sont très- 
nombreux, n’ont de religieux que le nom; ainsi on 
Q dit C|L16 Sti M ise au tombeau du Val ica n devrait être 
intitulée : Les Fujirrailles d’un chef de Iji.ihémictis 


Il aimait a rendre les scènes de cabaret et lus i i.vcs, 






L’AHT ITALIEN AU XVJl* SIECLE. 

et il avait pour principe rimitation rigoureuse d’une 
nature sans cîioix. Un jour qu’on lui montiait des 
antiques clans un musée : « Ou’aî-je besoin de vos 
statues, dit-il, la nature ne m’a-t-elle pas donné 
assez de modèles? » et il montra un groupe de gens 
du peuple, lient de son vivant un succès prodigieux, 
et on le comprend quand on compare ses œuvres à 
colles des artistes de son temps. Si ou en excepte 
Annibal Carraclio et le Domiciiquin, on peut dire 
qu’il n’a pas eu do rivau.x dignes de lui. Le Josépin 
est un maniéré dont rinlluencc a été déplorable; 
le Baroche est joli, coquet, et manque de ressort et 
de vérité. Angclîco de Fiezole avait trouvé son idéal 

P 

dans la piété; Raphaël avait cherclié dans la nature 
la beauté de la forme et de l’expression ; sous la déca¬ 
dence, les uns, épris d’une beauté de convention, ne 
regardent plus la nature; les autres s’arrêtent à la 
vérité butte et repoussent l’idéal. 

Un grand nombre d’artistes ont été les élèves du 
Caravage ou ses imitateurs. Ribera, Guerchin, Lio- 
nellü Spada, le Valentin étiiJièroul scs oinrages. 
Ses élèves napolitains prirent scs mœurs avec son 
style. Alors se forma à IVaplcs la fameuse cabale 
dont Ribera fut rùmc. Deux artistes sans talent se 
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joignirent à loi, le Grec Currenzio et le Napolitain 
Carra'^ciolü. ll.s étaient parfaits spadassins et d’une 
conscience élaslipie, c’éï.ait tout ce qu’il fallait. 
L’association avait pour but d’ein[jôclier quiconque 
n’était [>as eux, leurs élèves ou leurs amis, d’exorcer 
la peinture à Naples, ilibern, en qualité d’Espagnol, 
était protégé par le vice-roi. Sa forliinf: avait com¬ 
mencé par un Martyre de saint riarlhélerny qu’il 
exposa il sa fenêtre, dans la tnaison d’un marchand 
de tableatix dont il avait épousé la fille. Celle maison 
était située en face du palais du vice-roi, qui, voyant 
la foule se rassembler, crut d’aboi'd à une émeute; 
quand il eut appris qu’il ne s’agissait que d’un ta¬ 
bleau et que ce tableau était l’œuvre d’iui Esjvagnü!, 
son compatriote, il lit appelé]' Ilibern, dont la for¬ 
tune fut bien tôt faite. Pour empêcher que la faveur 
de suEi protecteur ne vînt à s’égarer sur d’autres, 
llibera établit un système de terreur qui ne reculait 
pas devant l’assassinat. 

Annlhal Cai radie et le Josépin, successivement 
appelés à Naples pour y exécuter divers travaux, 
furent obligés de s’enfuir piour échapper aux calom¬ 
nies, aux violences et aux menaces. Le Guide vint 
j)ULir les rcmplacei', mais à peine fut-il arrivé, que 


* 
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son valet fut roué de coups par deux inconnus qui 
le chargèrent de dire à son maître de se préparer à 
mourir s’il ne repartait sur-le-champ. Le (niide par¬ 
tit. Son élève Gessi eut le courage de demander à 
achever les travaux ; il arriva avec deux amis pour 
l’aider; ceux-ci rencontrèrent sur le port des gens 
qui les invitèrent è une promenade en mer : on ne 
les revit plus. Gessi, épouvanté, se sauva comme 
avait fait le Guide. Les travaux furent donnés à la 


cabale : Ribcra fut chargé des grands tableaux d’au¬ 
tel jCûiTenzio etCarracciolo des fresques. Les tableaux 


de Ribera étaient bons, 
faibles qu’il fallut les 


mais les fresques tellement 
e ffacer. L’a il i ji i n i stra ti o n 


s’adressa au Dominiquin; on lui fit des offres ma¬ 
gnifiques, il les accepta; mais quand il vint prendre 
possession de rappartement qui lui était destiné 
dans le i)alais archiépiscopal, il trouva dans la ser¬ 


rure un billet qui le menaçait de mort s’il ne parlait 
à l’instant. Il alla porter ce papier au vice-roi en lui 
deiîiandanl sa protection. Le vice-roi engagea sa 
parole de grand d’Lspagnc. La cabale était inquiète; 

ijà pende temps auparavant un élève de Ribera 
avait été condamné à être pendu pour cause de 
meurtre, et pour éviter le scandale on l’avait fait 
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empoisonner clans sa prison. On n’osa donc pas at¬ 
taquer ouvertement le Dominiquin, niais on mêla 
de la cendre an créjii dont il se servait pour ses fres- 
qneSj de manière qu’elles s'éraillaient et tombaient 
en poussière avant d’être terminées. On lui fit faire 
des tableaux pour la cour de Madrid, et Itibera, qui 
avait la snrinlondance de ces travaux, les faisait ex¬ 
pédier avant qu’ils fussent achevés. Abreuvé de 
dégoût, il retourna à Rome; mais la fabrique avec 
laquelle il avait des engagements retint sa femme 
comme otage ; il fallut revenir. Se méfiant de tout 
le monde, entouré de domestiques vendus, pré[>a- 
rant lui-même ses aliments, il finit par mourir em¬ 
poisonné. 

On ignora ou on feignit d’ignorer quels étaient 
les coupables, mais le travail qu’il avait commencé 
fut mis à bas, et Lanfranc, son ennemi, dont le ta¬ 
lent portait peu d’ombrage à la cabale, fut chargé 

« -- fc # 

de repeindre la coupole. On a dit que Ribera avait 
expié plus tard ses odieuses intrigues, que sa fille 

avait été enlevée et déshonorée, que lui-même, pris 

*1 

par des pirates, était mort en esclavage; mais selon 
un autre récit, il mourut paisiblement à soixante- 
neuf ans, après avoir marié sa fille a un gentilhomme 
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espagnol qui devint ministre de la vice-royauté de 


Naples. Si Sva vie fut très-peu honorable, on est 
obligé de convenir que son talent mérite toute notre 


estime. C’est à la lois 


un dessinateur savant et un 


grand coloriste; mais on retrouve l'empreinte de 
son caractère et de ses mœurs dans l'énergie sau¬ 
vage de sa peinture, dans la réalité brutale des 

I 

scènes de supplices qu’il aime à représenter, dans 
l’elfrayante vérité avec laquelle il rend les tortures 
des martyrs et la férocité gotruenardc des bourreaux. 

«J CJ < ' 

Salvatur Rosa (I(il5-!G73}, le seul grand peintre 
napolitain qui soit né à Naples, était d’une famille 
très-pauvre, et sa jeunesse se passa dans la misère. 


D’abord élève de Francanzaiii, il 


s’enrôla ensuite 


sons la bannière de Ribera et devint l’ami et le col 


laborateur d’un autre élève de Ribera, Falcone, qui 
s’était fait de la réputation comme peintre de ba¬ 
tailles. On a raconté que dans sa jeunesse il avait 
été plusieurs mois prisonnier d’une troupe de ban¬ 
dits qui remmenèrent, dans les montagnes et dont 
il partagea les expéditions aventureuses et la vie 
errante. IVivé de famille et de ressources, vivant au 
jour le jour, avec un talent qu’on n’appréciait ])as, 
malgré quelqties tableaux que lui avait aciietés Can- 
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franc, il attendait tout des hasards de la fortune, et 
quand éclata l’insurrection de Masaniello, il y prit 
une part active comme son ami Falcone -Masaniello 
ayant organisé la Compagnie de la .Mort pour la dé¬ 
fense de la révolution, Falcone en fut nommé capi¬ 
taine, Salvator Rosa devint son lieutenant, et tous 
les artistes spadassins qui pullulaient à Naples s’en¬ 
gagèrent dans la compagnie. 

Une réaction violente suivit la mort de Masa- 
niello; Falcone et Salvator Rosa étaient parmi les 
plus compromis. Falcone parvint à se sauver en 
France, où il acquit de la vogue et fit de nombreux 
tableaux, Salvator Rosa s’enfuit à Rome. Le Pan¬ 
théon était alors le lieu consacré aux expositions des 
beaux-arts; il y mit un I^roinéthée. Son talent, 
si durèrent du stvle alors à la mode, fit sensation : 

i. 7 

les uns trouvaient cela admirable, les autres détes¬ 
table. C'était le temps du carnaval, et à cette épo¬ 
que tout le monde, vieux ou jeune, pauvre ou riche, 
se masquait, et on improvisait toutes sortes de farces 
et de comédies. Au milieu de la fête, un cliar traîné 
par des bœufs et rempli d’utie tioupe masquée at- 


l* Voir la note B à ta fin du volnme* 
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tira Tattention. Le personnage principal jouait le 

I 

rôle d’un charlatan, offrant des talismans et des 
fioles, interpellant les passants et se moquant d’eux 
par des improvisations en vers; de temps en temps 
il chantait en s^’accompagnant d’un luth. Quand on 
sut que c’était l’auteur du tahleau de Prométhée 
dont on parlait tant, son succès fut immense. 11 fut 
invité, recherché, choyé, devint l’homme à la mode, 
on le déclara le premier peintre et le premier poète 
satyrique de son siècle. Ses tableaux se vendirent à 
des prix énormes, il ne pouvait satisfaire à toutes les 
demandes. Mais, insolent et vain, toujours mordant 
et souvent grossier dans ses plaisanteries, il menait 
un train de prince, prétendait tout réformer, les 
lettres, les arts et les mœurs, et il se lit de nombreux 
ennemis. Il alla à Florence, appelé par le grand-duc, 
qui le reçut avec la plus grande faveur, et au bout 
de quelque temps il revint mourir à Home. 

Dessinateur incorrect, coloriste bizarre, Salvator 
Rûsa est néanmoins un très-grand artiste. Une 
lumière incertaine et blafarde qui tranche avec des 
ombres noires, la grandeur sombre de ses paysages, 
la fureur sauvage de ses batailles, donnent à tons 
ses tableaux l’impression pénible d’un canchemar. 
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Il aime les roches éboulées sur le penchant d'un 
abîme, les arbres au tronc nc[ieux et dépouillé 
d'écorce, les scènes de carnage dans des vallons 
dénudés, ou bien un chasseur qui guette sa proie 


dans de morues solitudes, ou un voyageur qui 
tombe dans une embuscade. 8a jeunesse malheu¬ 
reuse èt agitée avait marqué d’une emjtreinte inef¬ 
façable son talent absolument individuel. J1 iic se 
rattache à aucune tradition et puise tout en lui- 
même. Il n’eut pas non plus de successeurs, et ue 
put ni fonder une école, ni arrêter la décadence de 
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Dispersion de TécoLe de Raphaël; imitation maladroite du style de Michel- 
Ange; les — Les partisans du Jnsépin et ceux du ÇaraTage; 

lé5 uns négligent rélude de la natnre, les antres abandonnent la recherche 
de TidéaL — Après les Carrache, les grands artistes de l'Ilalie sont des 
étrangers. — Pierre de Oorlone et le Bernin; abus du genre décoratif, — Le 
Calabrese et Liica Giordano; abus de la facilité. — La décadence italienne 
comparée k la renaissance, — Changement dans le système d éducation ar- 
Uslîque, — Changement dans rétat social de ritalio, —^ Machiavel — Abais¬ 
sement de ritaiie dans La politique et dans Tart, 
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On peut dire que dès que lîapbaël fut mort l’art 
entra dans son déclin. Ses élèves se dispersèrent ; 
JulesUomain se relira à Mantoue, où il conçut ctdiri- 
gea d’immenses travaux ; le Penni alla à Naples, 
Perinodel Vagaà Gênes; Poîydgre fut chassé par les 
troupes du connétable de Doiirbon, qui pillèrent son 
atelier. Comme il est plus aisé de frapper fort que de 
frapper juste, les nouveaux peintres qui se formèrent 
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prirent Michel-Ange pour modèle, et par une imita¬ 
tion inintelligente, entraînèrent l’art dons des écarts 
déplorables. Ce sont eux qui ont été désignés sous 
le nom de maniéristes. Tel est le charme de la sinf- 
plicité, {ju’iin dessin, même médiocre, d’après Ra- 
phcaèl nu d’après Tantique, peut encore plaire; mais 
une mauvaise copie de Michel-Ange n’est pas sup¬ 
portable. Michel-Ange lui-même avait dit : a Mon 
style produira des maîtres ignorants. » Tant qu’il 
vécut, ses imitateurs furent contenus dans les bornes 
où il se renfermait lui-mome; mais après sa mort 
il y eut un déchaînement do maniérisme qui trans¬ 
forma en défaut toutes les qualités du maître. Au 
lieu de commencer par les savantes études qui lui 
avaient permis de jouer avec toutes les difficultés du 
raccourci et de l’anatomie, on voulut arriver d’em¬ 
blée à sa fière allure, on crut que tout Fart consis¬ 
tait à grouper des figures nues dans des mouvemenls 
audacieux, et on étala effrontément les fautes d’ana¬ 
tomie les plus grossières dans de grands corps entas¬ 
sés les uns sur les autres, n’agissant pas mais se 
remuant beaucoup, et n’ayant d’autre utilité, comme 
l’a fort bien dit Lanzi, que de montrer pompeuse¬ 
ment magna ossa lacertosqiæ. 
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En 1595, l’Académie de Saint-Luc fut fondée k 
Home, et Frédéric Zuccaro en fut élu président k 
runanimité, choix qui prouve la difficulté q'i’il y 
avait à trouver un artiste de premier ordre, Zuccaro 
était fils et frère de peintres qui furent comme lui 
comblés d’honneurs et de richesses; c’étaient des 
praticiens consommésj composant et exécutant avec 
une incroyable facilité des fresques monumentales 
et de petits tableaux aimables. Laureti, très-savant 
en perspective, mais la prenant pour but dans ses 
tableaiix au lieu de s’en servir comme d'un moyen, 
est, avec le Zuccaro, la célébrité du temps, Homo 
devint bientôt le théâtre de violentes discussions 
entre les partisans du Josépin (chevalier d’Arpino) 
et ceux de Gara va ge : les premiers sc glorifiaient de 
trouver leurs modèles dans leur imagination, et 
négligeaient la nature; les autres, par une ivaction 
exagérée, imitaient la nature sans choix et tombaient 
dans la vulîrarité. Le Baroehe, talent doux et moel- 

i. J / 

ieux essaya, de ramener l’art dans une meilleure voie 
par l’étude des maîtres, mais il n’était pas de force à 
accomplir cette réforme, qui fut tentée avec plus de 
succès à Bologne par les Car radie. 

On a reproché à l’école des Carrache son système 
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éclectique, qui tendrait à substituer au sentiment 
personnel une imitation à outrance; cependant cette 
école, sans s’élever à la hauteur des grands maîtres 
du siècle précédent, représente encore une des plus 
brillantes époques de l’art. L’influence des Carra’ 
che s’étendit sur toute l’Ilalie, mais elle dura peu et 
ne dépassa pas leurs élèves immédiats, après lesquels 
l’école bolonaise alla se confondre avec les maniéi isles 


qui suivaient le Josépin,ou les réalistes qui suivaient 
le Caravage. Ce fut un artiste français. Le Poussin, 
ijuifutle véritable héritier de cette école, dont il 
adopta les principes sévères et le style élevé, mais en 
y joignant sa forte et puissante originalité. 

Au xvii'’ siècle, le talent facile, aimable, brillant 
et sans profondeur de Pierre de Cortone (Pietri 
Berettiiii, 1 ü 96-I060) trouva partout dos admira’ 
teurs enthousiastes. Son chef-d’œuvre est le fameux 
plafond du palais do Barberini. Son influence a été 
immense, non-seulement sur ses concitoyens, mais 
sur la plupart des artistes étrangers. Ij’crigoucinent 
dont il était l’objet contribua ii détourner lapeitituru 
française de la voie suivie [>ar Poussin et Lestieiir, 
pour la précipiter dans l’abus du genre décoratif et 
dans l’emphase théâtrale. Sa réputation colossale 






I.A DECVOENCK EN ITALIE. ^37 

resta debout jusqu’à ce que l’école de David eût 
transformé toute la théorie de l’art. 

Le Bernin (1598-1680) exerça sur la sculpture la 

« 

même action que Pierre de Corlone sur la peinture. 
Le Bernin avait été un enfant-prodige : une tête de 
Faune qu’il sculpta à huit ans étonna tout le monde. 
A quinze ans il faisait des statues de grandeur natii- 
relie : un saint Laurent et un Enée emportant son 
père. Son génie abondant, impétueux, se [ilriisail 
aux compositions-grandioses. Pendant neuf pontifi¬ 
cats il fut traité comme le prince incontesté de l’art, 
et son talent excita tant d’enthousiasme que lors¬ 
qu’il eut fait des statues pour le pont Saint-Ange, 
on les trouva trop belles pour être exposéesà l’air, et 
on voulut les remplacer par des copies. Ses ouvrages 
sont innombrables; son jet est toujours puissant, 
mais ses formes sont molles.et maniérées. Dans le 
tombeau d’Urbain VllI, qui passe pour un de ses 
meilleurs ouvrages, on voit, dit M. Viardot, deux 
grosses figures allégoriques pressant leurs mamelles 
Üaniandes pour jeter sur le corps du pape le lait de 
la justice et de la charité. A ce goût vicieux le Ber¬ 
nin joignait d’incontestables qualités; mais ses suc¬ 
cesseurs n’imitèrent que ses défauts, et si on excepte 
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le peintre Carlo Maratli, Rome ne compta plus d’au¬ 
tres noms célèbres que ceux des artistes étrani^ers 
qui venaient en foule étudier 1 art du [>as?é. 

Le reste de l’Italie n’était pas plus riche; l’école 
napulilaine, après avoir subi l’inllitence de Caravage 
et de Ribera, subit ccdle de Rierre de Cortone et 
perdit celte énergie qui avait été sa qualité domi¬ 
nante. Solimène, Calabrese et Giordano sont les 
derniers maîtres qui méritent d’être mentionnés, 
lisse distinguent snrhjut. [lar une facilité inouïe, par 

une ra[)idité d’exécution dont Thistoire de l’art 

* 

n’offre pas d’exemple. Dans les notes de Mariette il 
est raconté (jue Calabrese ne peignait guère que de 
grands lableaux, et avec un tel feu et une telle vélocité 
qu’en le voyant manier la brosse et distribuer ses 
couleurs sur la toile on aurait dit qu’il battait du 
tambour. (Juant à Giordano^ voici l’anecdote qu’on 
avait imaginée pourcaractérisersalacilité : Son père 
lui crie un jour de descendre vite, parce que le 
dîner refroidit, « Je suis à vous, répond le jeune 
jieintre, je n’ai plus à faire que les douze apôtres. » 
Giordano avait de rares aptitudes; il comprenait 
tout, s’assimilait tout; on a de lui des pastiches de 
Hiqihaël, de Titien, d’Albert Durer, du Gtiide, qui 
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déroutent les connaisseurs. Ses œuvres sont très- 
abondantes; on en voit dans toutes les galeries de 
rEiirope, maison les remarque peu* 

Les artistes de la décadence italienne n’étaient 


assurément pas des hommes sans talent; il en faut 
même pour pervertir le goût public, et l’exemple 
d’un homme médiocre ne serait pas contagieux. 
Seulement ils ont donné à la peinture une direction 
entièrement opposée à celle qu’avaient tuivie Ic^ 
grands maîtres. Ils n’ont songé ([u’à plaire aux yeux 


au lieu de s’adresser à l’esprit. Ils ont négligé l’in¬ 
vention et la pensée pour s’attacher uniquement ù 


l’ord* nnance et à l’aspect, et ils ont été plutôt des 
décorateurs que de véritables peintres. Les pères de 
la peinture, les Giotto, les Ûrcagna, les Masaccio, 
Liniquementoccupésde l’idée qu’ils voulaient rendre, 


se servaient de la peinture comme d’une langue visi¬ 
ble pour traduire leur pensée. Et parla pensée d’un 
tableau on n’en tend pas seulement le sujet, comme 


le croient les personnes étrangères à l’étude des arts, 
mais encore le choix des images propres à reijrésen- 


ter une action, le choix du moment et des circons¬ 


tances, la convenance du geste, l’expression, la 
vraisemblance, rapfjropriation des types au sujet 


\ 
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représenté, en un mot tout ce qui doit captiver l’es¬ 
prit. Ils n’ont jamais cherché à nous charmer par 
l’impression optique, par l’ordonnance pittoresque, 
dont ils ignoraient les lois. C’est dans la découverte 
et l’application de ccs lois qu’a consisté le progrès de 
l’art entre le xv® et le xvi® siècle. Tout en poursui¬ 
vant le meme but que leurs devanciers, les grands 
maîtres, les Raphaël, les ^Jichel-Ange, les Corrège, 
les Titien ont perfectionné les moyens d'expression, 
qui sont comme la langue et la grammaire de l’art. 
Ils se sont occupés de la disposition des lignes et des 
groupes, de renchaînement des plans, de la pondé¬ 
ration des masses d’ombre et de lumière, du rapport 
des couleurs entre elles et de leur proportion d'in¬ 
tensité, enfin de tout ce qui contribue à l’aspect d’un 
tableau. Ils ont ainsi donné à la pensée une forme 
plus belle, plus simple et plus vraie, une expression 
plus complète et plus claire. 

Les peintres de la décadence, appelés en général 
à décorer de vastes édifices, ont négligé [leu à peu 
tout ce qui tient à l’invention et à la pensée pour 
s’occuper exclusivement de l’ordonnance et de l’as¬ 
pect. Ils ont considéré la figure humaine comme un 
élément pouvant servir à rornementation. Une fois 
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engagés dans cette voie, ils ont dû abandonner la 

vérité de la forme en même temps que la vérité du 

geste, l’ane et l’autre devenant inutiles dans un 

art purement décoratif. La peinture ii’a été pour 

•> 

eux qu’une des parlies de l’architecture, tandis 
que les grands maîtres savaient associer ces deux 
arts sans sacrifier la dignité de l’un aux exigences 
de l’autre. Les ornements que Jean d’Udine a 
exécutés au Vatican sous la direction de Raphaël 
sont un magnifique accompagnement des tableaux 
qu’ils encadrent, et ccs tableaux, bien qu’ils concou¬ 
rent à l’aspect décoratif, ne perdent rien de leur 
valeur pro{ïre. Les architectes sont cliarmés par le 
beau système d’urnemenlalion qui relie toutes les 
parties à l’ensemble de la décoration, et les pein¬ 
tres sont satisfaits à îa fois par la composition des 
tableaux, leur exécution et l’idée qu’ils ex[)rimenl. 
Dans les chambres de Raphaël nori-seuleiïient cha¬ 
que tableau, mais chaque personnage vit, pense et 
noiiscommimique sa pensée. Au contraire, les grands 


décorateurs italiens du xvii' siècle et leurs imita¬ 
teurs français, les peintres favoids de la cour de Ver¬ 
sailles, ont cru que l’ordonnance suffisait et pouvait 
tenir lieu d’invention. Leur peinture ressembls à 
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un étalage pompeux de riches étoffes, à une élo¬ 
quence sonore et vide; des formes et des tons, rien 
dessous : Verba et voces^ pi'œtereaqiie nihil. 

Lorsqu’on voit la décadence de Fart au xvn® siècle 
répondre h. un changement dans le système d’édu¬ 
cation artistique, il est naturel de se demander si la 
méthode d’enseignement en usage dans la grande 


époque n’abrégeait pas le temps des études en même 
temps qu’elle les rendait plus fortes* Les élèves 
étaient alors de simples apprentis qui, en échange 
ries conseils qu’ils recevaient, contractaient un ou- 
gagruncTit de plusieurs années, comme cela se ]>ra- 
tique encore aujourd'hui dans certains étals ma¬ 
nuels. En entrant, ils étaient d’abord comme des 


domestiques dans l’atelier, ils préparaient la pa¬ 
lette et les couleuis, mettaient les études en ordre, 
et le maître leur donnait scs dessins a copier. Onaiid 
ils commençaient à se familiariser avec les travaux 
«le l’aLcHer, le maître avait intérêt îi tirer profit de 
leur travail, ou, comme on dirait aujourd’hui, à les 

exploiter. C’est alors que commençait réellement 
« 

leur éducation d’artistes. D’abord ils calquaient les 

■ 

cartons pour les rejïorter sur la toile. Quand le 
maître jirenait un modèle, ils le copiaient, et ce 
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modèle n’était jamais sans signification, puisque la 
pose que lui avait donnée l’cirtiste avait un but déter¬ 
miné dans le tableau. Ainsi, dès le [premier juiir, 
l’élève apprenait à se servir de la nature et sc rendait 
compte, d’après l’œuvre qu’il voyait biire devant lui, 
de la part qui doit être laissée a l’imitation servile 
pour arriver à la vérité, et de la part qui doit être 
donnée à l’imagination pour arriver à l’expression et 
au style. 

Un autre point très-important à remarquer, c’est 

que l’élève modelait en même temps qu’il dessinait. 

« 

Il est reçu dans l'éducation telle qu’elle a été orga¬ 
nisée sous la Décadence, qu’un jeune iujmine ap¬ 
prendra la peinture, un autre la sculpture, un autre 
l’architectLire ; mais on ne voit pas trace de cela à 
Florence au xv* siècle. Plusieurs des grands peintres 
de la Renaissance ont commencé par être orfèvres. 
Ce n’est qu’à partir du xvn* siècle que les peintres 
coramençeiit à ne plus modeler; à [tarLir du xvin' 
ils ignorent complètement tout ce qui lient à l’archi¬ 
tecture. Raphaël, Paul Véronèse, Titien, Rubens. 
Poussin, Claude Lorrain ont très-souvent enriclil 
leurs tableaux de fonds d’architecture; tous les maî¬ 
tres de la Renaissance sont architectes en même 



I * 

■ 1 
‘ . I 

-, •.< 




) i 




I 




I 






244 


L\ niiCADEKCK EN ITALIE. 


temps qu’ils sont sculpteurs et peintres, et on est 
très-embarrassé lorsqu’on veut les classer. Mais sous 
la Décadence, si un peintre a besoin d’architecture 


dans son tableau, il est obligé de s’adresser à un ar¬ 
chitecte. Autrefois le jeune élève cherchait à ac¬ 
quérir cette universalité qu’il voyait dans son maître. 


et celui-ci la lui transmettait d’autant |ilus volontiers 
qu’il rutilisait dans ses travaux. S’agissait-il de 
tracer la perspective d’un tableau, le maître 
quait les points de fuite , et les élèves faisaient les 


opérations, apprenant en même temps la théorie et 
la pratique de la science, et comprenant par l’exercice 
ce qui doit être tracé malliématiquement et ce qui 
doit se ftûrede sentiment. 


Dès que les élèves avaient acquis une certaine 
expérience, le maître leur faisait 'ébauclier ses ta¬ 
bleaux, agencer une draperie, exécuter un fonds de 
paysage; et comme il avait intérêt à ce que tout cela 
fût bien fait, il n’épargnait pas les conseils. Si un 
[)i'ix remporté dans une école est un sujet d’émula¬ 
tion, combien doit être supérieur rencmiragement 
fpi’on reçoit lorsqu’on peut juger par soi-même delà 
part qu’on a prise à l’élaboration d’un chef-d’œuvre, 
et comme l’amour-propre doit être excité lorsqu’on 
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sent pour la première fois son utilité réelle, sa par¬ 
ticipation au travail d’un grand artiste! Si on 
disait à un jeune peintre ; Ou Raphaël viendi’a trois 
fois par semaine corriger vos dessins, ou bien vous 
le verrez chaque jour commencer ou finir ses admi¬ 
rables ouvrages et vous y travaillerez avec lui, — quel 
homme de bon sens pourrait liésiter? 

Et puis, qu’elles devaient être intéressantes et 
instructives ces conversations qu’on entendait chaque 
soir après le travaüet qui vous initiaient graduelle¬ 
ment à l’art! L’apprenti, vivant avec son maître, 
sous le même toit, à la même table, participait à sa 
vie, dans le travail et dans le repos. Un grand artiste 



• • r ' 

’ 

. ■' h 


Z 


-I 


« 

I 

I 



n’était pas pour lui cet être mystérieux dont tout le 
monde parle mais que nul ne voit dans rintimité, ce 
magicien qui, une fois enfermé chez lui, va se 
frapper le front et les grandes idées vont lui appa¬ 
raître et se traduire en merveilleuses créations sous 
son pinceau. Non, c’était un homme tenace en proie 
à toutes les défaillances, mais sachant surmonter le 
décoLirageraentj recommençant la même œuvre cent 
fois plutôt que de la laisser imparfaite , combinant, 
essayant, défaisant et refaisant, fou d’orgueil un 
jour et le lendemain furieux contre lui-meme, ton- 
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jours en kitle contre des difficultés sans cesse re¬ 
naissantes. Le jeune artiste qui vivait ainsi avec St>ii 
maître dans cette intimité de tous les instants se 
rendait compte de ce qu’il deviit faire pour arriver 

un jour à l’égaler: il apprenait la pratique en mêine 

■ 

temps que la théorie, et lorsqu’il avait fini son ap- 
prentissagOj son éducation était complète, il possé¬ 
dait cntièreineiU son art. 


Mais ce n’est pas seulement par la différence des 
méthodes d’enseignement qu’orî peut expliquer le 
développement des arts sons la Renaissance et leur 


décadence au xvii^ siècle. Une autre causer plus gé¬ 
nérale mais non moins importante, agit sur le talent 
des artistes, c’est le milieu social dans lequel ils 
vivent. Sans doute, la période ascendante de l’art en 
Italie n’est pas une époque de bonheur, si par Ir* bon¬ 
heur on entend la tranquillité elle bien-être;ce n’est 


pas même une ère de liberté; presque toutes les ré¬ 
publiques du moyen Age avaient disparu dans les 
luttes incessantes des factions, et des tyran nies locales 
les avaient renqdacées dès le xvi"’ siècle. Mais c’était 
encore un temps d’activité politique et religieuse, et 
ces temps-là sont les [ilus favoraldes à l’iqianouisse- 
iiient des grands génies et des grands caractères. 
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iNoLis avons vu quelle part prenaient les maîtres de 
la Renaissance aux agitations de l’Italie, Comme le 


fils de Sémélé, qui naît parmi les éclats de la foudre, 
aux lueurs de l’incendie, l’art du siècle d’ur ap[)araît 
au milieu des tempêtes, pendant les dernières Cûn- 
vulsiüiis de la Liberté, qui lui a donné naissance. Les 
vers que Michel-Ange écrivait sous sa statue de la 
Nuit expriment bien les angoisses qui devaient dé¬ 
chirer une grande ûme comme la sienne au spectacle 


de l’agonie des républiques : « 11 m'est doux de 
dormir, et plus encore d’être de pierre, tant que 
durent la misère et la honte.» Il savait bien, lui qui 
restait le dernier de cette génération virile et hau¬ 
taine, que l’Art ne survivrait pas longtemps à sa mère 
la Liberté. 


# 


Si à défaut de la liberté on avait pu seulement 
conserver la patrie ! On aurait tout pardonné aux 
tyrans, meme la traliison et le parjure, s’ils avaient 
sauvé l'indépendance nationale; Machiavel l’aurait 
acceptée même de la main sanglante d’un lîorgia. 
Puisque le sentiment ré[uibiicain n'existe plus, que 
toutes les nobles passions sont éteintes, si on faisait 
appel aux mauvaises? Cette politique du désespoir 
rappelle les légendes du moyen âge où ceux que le 
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Ciel oublie s'adressent à renier. Le Livre du fermée 
n’est que le développement du vieil axiome ro¬ 
main, sains popuii suprema /ex esto : « Il est temps 

que 1 Italie, après de si longues sotiflVances, voie 

/ 

enliti pai aitrc son libérateur. Je ne puis exprimer 
avec quel amour, avec quelle ardeur de vengeance, 
avec quelle tendresse, avec quelles larmes il se¬ 
rait reçu dans toutes ces jirovinccs qui ont tant 
spufTert de l'invasion étrangère. Où seraient les 
villes qui lui fermeraient leurs portes et les peuples 
qui reriiseraient de lui obéir Ouelle jalousie s f»p- 
poserait a lui? Quel Italien lui refuserait son Inau- 
mage? Cliacun est dégoûté de cette domination bai- 


. )> 


Mais pas un de ceux à qtû Machiavel s’adressait 
U avait les maiEis assez pures pourinérifer de sauver 
la patrie. L’Italie du xvi® siècle a montré au monde 
que l'inielligence ne peut rien sans la force morale. 
Uorne, [irise et saccagée par les troiqics du conné¬ 
table de Lüuibon (1527), vit se renouveler toutes les 
scènes des invasions baî'bares. Flm-ence, défendue 
par MicbeLAngc (1530), futjiriscaprès uii siège d’im 
an par l’armée impériale, qui lui imposa les nou¬ 
veaux iMédicis, aussi célèbres par leurs vices que les 
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anciens Tavaient été par leurs talents Dès le milieu 
(lu XVI* siècle, la Sicile, Aaples, Milan tombèrent 
sous la domination espagnole, et le système inqui¬ 
sitorial de Philippe II, quoique moins sanglant en 
Italie qu’en Espagne, y fut aussi énervant pour 
l’esprit : a Une oppression systématique et cruelle, 
dit Sismondi, tua la pensée, et Fltalie ne produisit 
plus pendant cent cinquante ans que de froids et 
misérables copistes qui se traînèrent sans inspira¬ 
tion sur les traces de leurs devanciers, ou des 


esprits faux et prétentieux qui prirent rcxagération 
pour la grandeur. Ce fut le règne du mauvais goût 
qui s’efforçait découvrir la stérilité. » 

L’impulsion imprimée aux lettres, aux sciences et 
aux arts avait été trop forte pour s’arrêter subite- 
meuL Mais dès que les causes qui les avaient fait 
grandir cessèrent d'exister; dès que ractivilé déve¬ 
loppée [lar les luttes des villes libres fut remplacée 
par une soumission universelle au pouvoir absolu ; 
dès que les derniers germes de la liberté civile et 
religieuse furent anéantis jusque dans la pensée in¬ 
dividuelle, et que la science, au lieu de chercher 


!. Voir la noie C à la fin tlu volume. 
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librement la vérité, fut obligée de se soumettre 
d'avance à l’autorité, sous peine de se rétracter à 
deux genoux comme Galilée, alors la source de l’ins- 
piratiuTi fut Laiie, et on ne vit plus de nouvelles illus¬ 
trations remplacer celles que la mort faisait dispa- 
raître. Au xvii® siècle, TlLalie est pacifiée, il est vrai, 
et aux yeux de l’Europe elle est toujours le foyer des 
arts, mais ce sont des étrangers et non des Italiens 
qui sont à la tète du mouvement. Ai cola s Poussin, 
Claude Lorrain, Jloïse Valentin, Rubens, Velas¬ 
quez, Ribera, voilà les grands noms de cette épociue. 
L'Italie possède pourtant encore quelques artistes 
célèbres : Pierre de Corloiie, Solimene, Caiiu Ma- 
ratle, le Rernin, Luca Giordaiio; mais la peinture 
sacrifie partout l’inspiration à l’apparat, etlesgrandes 
machines décoratives remplacent les sérieuses con¬ 
ceptions de la Renaissance. Sous les gouvernements 
absolus, le jugement des grands fuit seul la réputa¬ 
tion, Part n’est plus qu’une des formes du luxe et 
n’a plus pour stimulant la noble émulation qu’en¬ 
tretenaient, au temps des villes libres, les célèbres 
concours de Ghiberti et de Rrunellesclii, de Léonard 
do Vinci et de iMicheLAiige. 

Dès la troisième génération, Part, qui avait tou- 
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jours été en déclinant, finit par ne plus exister du 
tout. Rendue plus circonspecte par le succès de la 
Réforme, la papauté iroffre plus le spectacle de ces 
scandales qui avaient déshonoré le règne de îiorgia; 
mais elle ne tulère plus les recherches audacieuses 
qui troubleraient la quiétude des esprits religieux, 
et elle étouffe la liberté de conscience Elle étouffe 
aussi le mouvement national qu’elle avait autrefois 
dirigé, et, devenue une simple préfecture de l’étran¬ 
ger qui la [)rutége, elle semble accepter comme un 

bienfait ce silence sé[mlcral qui enveloppe Tltalie. 

% 

Un prêtre dans son confessionnal, un moine dans sa 
cellule, un mendiant au coin de chaque rue,.et çà et 
là un voyageur à la recherche des traces du passé, 
voilà le tableau monotone que présentera désormais 
cette ville de Rome que Jules II et Léon X a\aieut 
faite si belle et si florissante. 


Auxvm* siècle, Tltalie ne vit plus que par les sou¬ 
venirs. Flot“ence est écrasée sous le despotisme; Ve¬ 
nise, placée entre l’empire et la papauté, ne conserve 
le nom de république et le droit d’exister qu’en s’as¬ 
sociant au uiouyemenl rétrograde du reste de J’ita- 


K Voir la oote D à la fin du volume^ 
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]ie. Cüs fameuses imprimeries de Venise, ces riches 
nianiifactures de glaces, cette belle orfèvrerie de 
Florence et toutes ces industries d’art qui autrefois 
rendaient TLurope tributaire de l’Italie j ces grandes 
réunions de savants qui rillustraient, cet immense 


commerce qui enrichissait Gênes, Pise, Florence et 
Venise, tout s’est évanoui, et ragriculture même est 
abandonnée sur ce sol si riche, qui est devenu la 
terre des morts *. L’Italie n’avail cru qu’à rintelü- 


gence ; elle avait voulu se passer du sentiment moral, 
elle a été punie par où elle avait péché* elle a perdu 


cette royauté du génie dont elle était si fîèrc. Un 
homme échappe quelquefois à la punition qu’il 
mérite, quand la mort devance la justice trop lente; 
mais les peuples, qui ont la vie pi us longue, recueillent 
toujours le fruit de leurs œuvres. Il n’y a pas dans 
rhistoire une seule exception à cette grande loi. 


1, V^oir la note E à la fin du volume. 
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L’ART EN ESPAGNE 


R»Me particulier rfe l'Espavne dans le mouvement général de l'Europe j sa 
grandeur dans la politique^ lea lettres et les iirts; sa i apide décadente* 
— L'Espagne initiée à Tart par l'îtaUc* — Velasquez; conirasie entre s»»s 
études et sa peinlure* — vUoüïo Cane, ^ Zurbaran, peînlrt' de la vîe asné- 
Uque» — Miiriilo; double aspect de -^en talent, qui résume toute la peinture 
espagnole, — Caractère réaliste de l'art espagnol; U cliercbe %on idèsl dans 
le cloître, — Efforts inutiles des rois d'Espagne pour fonder des écoles de 
peinture. — Causes de la décadence de l'Espagne, 


L’histoire de TEspa.^ne pendant tout le moyen 
Age est remplie par la lutte contre les Maures. Cette 
longue croisade de huit cents ans l'avait tenue en 
dehors du mouvement général de l’Europe. Après 
la prise de Greiiade et la dernière des trois mille 
sept cents hatailles que les chrétiens avaient. livrées 
aux infidèles, s’ouvrît pour l'Espagne une période 
de grandeur qui dépassa tout ce que le monde avait 
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VH depuis les Romains. Quand riiéritier de Charles V, 
Philippe II, déjà maître des Pays-Ras et tout puis¬ 
sant en Italie, devint par la coïKjiiete du Portug'ai 
seul possesseur des deux Indes, il put dire avec rai¬ 
son que le soleil ne se couchait pas dans ses États. 
A cette immense puissance politique, FEspagne 
ajouta l’oclat des lettres et des arts. Elle eut ses poëtes 
et ses peintres comme elle avait eu ses hommes 
d Etat et ses conquérants ; puis, après avoir un ins¬ 


tant révé de joindre à Tempire universel la roA’auto 
de l’intelligence, elle rentra brusquement dans la 


nuit comme un grand astre éclipsé, et avec les der¬ 


niers échos de tout le bruit qu'elle avait fait dans 
le monde disparurent les derniers rayons de la 
splendeur éphémère qu’elle avait répandue dans la 


littérature et dans Part. 


Une si rapide décadence fait songer à l’action fou¬ 
droyante de certains poisons. Et si on cherche quel 
mal intérieur a pu miner sourdement ce grand corps 
et décomposer toutes les parties de l’organisme à la 
fois, on s’aperçoit qu’au point culminant de son 
histoire l’Espagne portait déjà en elle un germe de 
mort. Sa longue lutte contre l’islamisme lui avait 
inspiré un attachement invincible à sa religion na- 
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tionale et une horreur profonde contre tous lesenne’ 


mis de la foi catholique. A peine délivrée de lu do¬ 
mination iniisulumne, elle voulut iirévenir à jamais 
le retour d’un pareil fléau et crut trouver dans 


runité religieuse la seule garantie efficace de son 
indépendance politique, a La population de la Pé¬ 
ninsule, dit M. üuriiy, présentait un singulier mé¬ 
lange de Maures, de Juifs, de Chrétiens. C’est pour 
en faire un tout homogène, en leur imposant une 
môme croyance, c’est peur fortifier runité de l’État 


par l’unité de la rcligiun, 


que l’Espagne créa une 


nouvelle inquisition. Car ce tribunal célèbre, qui a 
laissé un nom terrible et exécré, avait à sa seconde 


origine une destination politique tout autant que 
religieuse. L’inquisition avait été créée au com- 


mencemeiU du xiu® siècle, par saint Dominique et 
Innocent 111, contre les Albigeois. Elle fut complète¬ 
ment réorganisée en Espagne, plus tard en Italie. 
On la nommait en Espagne le Saint-Office.Le 


roi en nommait le chef, le grand inquisiteur, et 
retenait pour son trésor les biens des condamnés. 


Ceux-ci furent d’abord les chrétiens judaïsanls, les 
Maures convertis qui, en secret, restaient fidèles à 
Mahomet; plus tard ce furent les novateurs en poU- 
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tique comme en religion. L’inquisition espa¬ 

gnole fut introduite au?c Pays-Bas par Philippe II et 
causa la révolte de cette région. En Espagne, elle 
n’a été abolie qu’en 1820, après l’avoir couverte de 
bûchers ou auto-da-fé (actes de foi) *. » 

Après avoir presque exterminé les légitimes pos¬ 
sesseurs du nouveau monde, les Espagnols crurent 


pruclent.de convertir ceux qui restaient, et l’inquisi¬ 
tion fut établie en Amérique; Philippe If voulut 
rétablir de môme dans les Pays-Bas, où la Réforme 

I 

faisait de rapides progrès. Mais les Hollandais étaient 
énergiques et forts, ils ne se seraient pas laissé 


traiter comme les Indiens, à qui on donnait la chasse 
avec des chiens nourris de chair humaine. Ils se ré¬ 


voltèrent contre la tyrannie politique et religieuse 
de l’Espagne, et, après une lutte héroïque, conqui¬ 
rent leur indépendance. Ce fut le signal d’une réac¬ 
tion de la conscience universelle contre cette mons¬ 
trueuse domination qui fatiguait le monde, enchaînait 
à la fois les corps et les âmes, et no se maintenait 
que par des supplices. Dépouillée par les Hollandais 
de sa prépondérance maritime, épuisée par scs 


1, Duruy,//fs/oi>e de France e( du moi/en âge, c. sue, p. 218 et 
notes. 
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guerres contre toute FEiirope, ruinée dans son coui- 
mercc et dans sou industrie par l’expulsion des Juifs 
et des Maures J pauvre jusqu’à la banqueroute au 
milieu des trésors de rAmérique, FEspagiie descen¬ 
dit au dernier degré de la décadence. Ses artistes et 
ses poètes étaient morts, son art et sa littérature 
disparurent avec sa richesse, sa puissance et ses 
rêves d’unité monarchique et religieuse, et elle de¬ 
vint ce qu'elle est encore aujourd’hui, un témoi¬ 
gnage vivant de l’inévitable réaction des lois mo¬ 
rales^ discite justiiiam nioniti. 

L’art espagnol avait duré autant que la lutte; il 
cessa après la défaite. Pour en apprécier le carac- 
tère, il faut se rappeler que cette lutte était profon¬ 
dément tiationale. La pensée que Philippe 11 avait 
essayé de faire triompher par tous les moyens, l’art 
espagnol en a été l’expression visible; il a donné 
line forme au catholicisme militant de la nation. 


La renaissance italienne avait trouvé l’expression 
idéale du christianisme, en le ramenant aux condi¬ 


tions de l’art antique et n’empruntant au dogme 
que ce qu’il a de plus élevé, de plus général et de 
plus humain. Mais depuis la lléforme, la guerre 
était allumée entre les consciences, et il fallait que 
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l’art lui-même s’armât pour la balaille; il quitta 
donc les hauteurs idéales où l’avait placé l’école 


italienne, il descendit dans Tarèiie et se 



passions déchaînées. Il se fit protestant en Hollande, 
monastique en Espagne, réaliste des deux côtés. 
L’art protestant, reniant la forme païenne, cherche 
le divin dans la lumière, traduit en langue vulgaire 
les scènes bibliques et trouve dans le peuple les mo¬ 
dèles des patriarches et des apôtres. L’art catholique 
traduit les rêves ascétiques du cloître et les légendes 
des saints en images violentes dont il trouve les mo¬ 
dèles dans les auto-da-fé de l’inquisition. 


On distingue dans l’art espagnol les quatre écoles 
de Valence, de Tolède, de Madrid et de Séville. 
Considérée dans son ensemble, l’école espagnole suit 

m 

la môme marche que les écoles de Venise et des 
Flandres : elle débute iiar des maîtres conscien¬ 


cieux, corrects, un peu secs, arrive ensuite à une 
manière grande et large, et cherche surtout la vé¬ 
rité et l’éclat de la couleur, puis elle s’éteint presque 


subitement, 

LTtalic donna a l’Espagne les premières notions 
de la peinture. Lorsque les guerres de Charlcs- 
Quiat eurent établi outre les deux pays des rapports 
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fréquents, plusieurs artistes italiens \inrent s’éta¬ 
blir en Espagne, en môme temps qu’un grand 


nombre d’Espagnols allaient éturlier l’art en Italie. 
Juan de Joanes (lÜ23-'lo8l), élève non pas de Ka- 
phaël comme ou l’a dit, puisque Raphaël était mort 
en 1520, mais de ses élèves immédiats, Jules Ro¬ 
main ou Perino del Yuga, est le véritable chef de 


l’école espagnole, avec Luis de Yargas {1502-1508), 
qui partit aussi fort jeune pour Rome, où il étudia 
sous les premiers disciples de Raphaël. Ces deux 
artistes, ainsi que leur contemporain Morales le 


divin 


(1509-15Sr>), étaient d’une piété poussée j 



qu’à l’ascétisme et qui s’est traduite clans leurs 
œuvres. Joanes ne travaillait jamais à un Christ ou 


à une Madone sans s’y être préparé par la commu¬ 


nion. Il est le père de l’école de Valence, d’où sor¬ 


tirent les deux Ribalta et Ribera leur élève. Celui- 


ci toutefois appartient à peine à l’Espagne. Parti 
fort jeune pour Rome, il étudia sous le Caravage, 
chercha ensuite à imiter le Corrége, passa presque 
toute sa vie à A'aples et ne forma que des élèves 
italiens; il n’y a donc pas lien cîe s’y arrêter ici. 

L’école de Séville, dont le fondateur est Luis de 
Yargas, s’illustra un peu plus tard que l’école de 
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Valence, mais elle s’éleva ensuite beaucoup plus 
haut. Elle compte parmi ses représentants IjHs Roc- 
las, Ilei’rera le vieux, le savant Cespecles, à la fois 
peintre et historien delà peinture; Pacheco, le maître 
et le beau-père de Velasquez, puis Velasquez lui- 
même; Alonzo Cario, Ziirbaran et enfin Miirillo, 
qui termine la série des grands peintres espagnols 


et n'a pas de successeurs. 

Velasquez (1599-1G60) fut d’abord placé chez 
Ilerrera le vieux; ensuite chez Pacheco, dont la 
maison était alors le rendez-vous de tout ce que Sé¬ 
ville renfermait de lettrés, de savants et d’artistes. 
Pacheco devina bientôt ce que serait son élève, en 
fit son ami et lui donna sa fille, touclié, dit-il liti- 
inême dans ses écrits, des bonnes mœurs de Velas¬ 
quez, de ses belles qualités et des espérances que 
faisait concevoir son génie naturel. Velasquez partit 
pour Madrid et obtint d’étudier les lübleaux italiens 


que les rois d’Espagne rassemblaient dans leur ca¬ 
binet; mais l’aclieco voulait que son gendre allôt 
étudier l’art en Italie, et Rubens, pendant sa course 
triomphale en Es]>agne, appuya l’avis de Pacheco. 
Velasquez partit donc pour Venise, où il s’arrêta 
quelque temps, puis pour Rome, où il stijourna da- 


L’ART EN ESPAGNE, 


âtiÀ 

vantage. Il copia presque en entier le Jugement der- 
nier de JMichel*Ange, ainsi'que l’Ecole d^’Athènes et 
le l*arnasse de Raphaël. Ce fut après ces fortes études 
qu’il revint à Madrid, avec un talent déjà mûr et com¬ 
plet, dont il rapportait deux preuves éclatantes : ses 
« 

tableaux intitulés la Tunique de Joseph et les Forges 
de V ulcain. 

On a souvent remarqué le contraste qui existe 
entre le maître suivj par Yelasquez dans ses études 
et la nature de son talept. Pacheco, son maître, était 
un esprit rêveur et méditatif, faisant en même temps 
des tableaux religieux et des dissertations sur sainte 
Thérèse; un dessinateur correct, patient jusqu’à la 
minutie, recommençant plusieurs lois les cartons de 
chacun de ses tableaux ; un coloriste froid et sans 
aucune liberté dans la touche. En Italie, Yelasquez 
étudia principalement les écoles romaine et floren¬ 
tine, où le dessin l’emporte sur la couleur, où l’idéal 
est préféré à la réalité. Et c’est par ces études que 
Yelasquez arriva à un talent dont le caractère essen¬ 
tiel est la recherche exclusive d’une véiûté rigou¬ 
reuse et uuc iiulilTérence à peu près complète pour 
le grand style des maîtres italiens. Les Fücuses, la 
Reddition de Broda, [jIlis connue sous le nom de Ta- 
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bleau des lances, la Confrérie des Tîiiveurs, le plus 
célèbre de ses tableaux, et siirtoat ses admirables 
portraits, ont placé Velascpiei: an prcunier rang des 
peintres espagnols, et donnent un éclatant démenti 
à ceux qui prétendent que l’étude des grands maîtres 
peut tuer l’origiuaîité chez un jeune artiste, 

Alonzo Cano fut, comme Velasquez, élève de 
Pachecü, et comme la plupart des grands maîtres 
do récoîe italienne, il fut à la foi€ peintre, sculpteur 
et architecte. Il eut môme d%son vivant beaiicouti 
plus de réputation comme sculpteur que comme 
peintre. Son talent doux, un peu féminin, ne répond 
guere a la violence de son caractère et aux passions 
qui ont agité sa vio. L’existence de Zurbaran, au 
contraire, se passa dans le calme de la retraite et du 
travail, et on ne le connaît que par les tableaux 
qu’il a laissés; cependant sa peinture a souvent été 
comparée à celle du Caravage pour la viguetir de 
l’exécution et la puissance des effets, 
que Caravage se plaisait à reproduire avec une vé¬ 
rité saisissante les scènes de la vie {foiuilaire, Zur¬ 
baran fut le peintre des cénobites voués au jeûne 
et à la prière sous le capuchon de laine et la ceinture 
de corde. Au! n’a i cndu mieux que lui les profondes 
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contemplations de l'Ame dans des corps amaigris et 
décharnés qui, dit Buiron, quand vient la dernière 
heure, ne finissent pas de vivre, mais achèvent de 
mourir. 

Bartholomé Esteban Murillo (1618-1082) a été 
souvent regardé comme le plus grand peintre de 
l’école espagnole. Ses premières années furent très- 
dures ; avant d'andver à la fortune il passa par 
tous les échelons de la misère, peignant à la dou¬ 
zaine de petites Vierges de pacotille qu’on expé¬ 
diait dans le nouveau monde. 11 réussit enfin à ve¬ 
nir à Madrid, où Velasquez lui facilita les moyens 
de pénétrer dans l'Escurial et d’étudier les tableaux 
des grands maîtres que les rois d'Espagne y avaient 
rassemblés. Les œuvres de Murillo sont très-nom¬ 
breuses et fort inégales, parce qu'aussitôt qu’il eut 
un nom célèbre la spéculation fit revenir en Europe 
d’anciennes peintures qu’il avait faitespour un mor¬ 
ceau de pain. Murillo a eu trois manières que les 
Espagnols appellent chaude, frokle et vaporeuse; 
il ne lésa pas employéessuccessivcrnent à différentes 
époques de sa vie, mais toutes les trois dans le même 
temps selon le? sujets qu'il avait à traiter. Il chercha 
toui"ù tour l’idéal et la vérité pittoresque, et ses men- 
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diants crasseux deviennent aussi beaux, à force de 
réalité, que ses Vierges immaculées qui s’enlèvent 
dans une atmosphère de vapeurs lumineuses. Dans la 
Sainte Élisabeth lavant et pansant de pauvres tei¬ 
gneux, Murillo a pu réunir les deux aspects de 
son talent. Cette belle jeune femme, qui sous le 
voile de la nonne porte la couronne de reine, con¬ 
traste admirablement avec les enfants rachitiques 
et malingres qui grattent leur tête sans cheveux, 
avec la vieille décharnée et le lépreux qui étale ses 


plaies. 

Ce tableau, qui passe pour le chef-d’œuvre de 


l’école espagnole, en résume tout le caractère. A 
l’exception de Velasquez, cette école a presque tou¬ 


jours traité des sujets religieux, mais elle les a com¬ 
pris tout autrement que l’école italienne. Son idéal 


n’est pas le ciel, c’est le cloître. Les Vierges de Mu- 

rillo n’ont pas la sérénité calme des Madones de 

Raphaël; môme dans leurs extases mystiques, elles 

sont aussi réelles, aussi mondaines que celles de llu- 
■ 

bons. Les peintres espagnols arrivent souvent à une 
grande puissance de couleur; mais celte couleur n’a 
ni la fraîcheur heureuse des Flamands, ni l’éclatante 


richesse des Vénitiens;, ni rharmunie douce du»Cor 
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rége; on y sent plutôt, comme dans le Caravage, le 
goût des contrastes et des eüets violents. 


Si on compare l’école espagnole h l’école hollan* 
daise, on reconnaît dans l’iinû et dans l’autre le 
même principe : la recherche rigoureuse d’une vérité 
absolue. Mais l’une s’attache au spectacle de la quié¬ 
tude et de la joie, l’autre à celui de l'angoisse et de la 
douleur : d’un côté ce sont des buveurs qui fument 
leur pipe et jouissent de la vie à leur façon, des mé¬ 
nagères dodues qui préparent la soupe de leurs en¬ 
fants; de l’autre^ la misère souffreteuse, le jeûne, le 


cilice et la torture. Ce n’est pas la souffrance morale 
que l’art espagnol aime à représenter, c’est la douleur 
physique dont elle a sans cesse le modèle sous les 
yeux, soit dans les moines qui se déchirent les chairs 
à coups de discipline, soit dans les victimes que le 
bourreau torture au nom de la foi. Pas un sourire, 
pas une espérance; des moines encapuchonnés chan¬ 


tant des psaumes d’un air lugubre, des ermites ca¬ 
ressant une tête de mort, des saints qu’on écorche ou 
qu’on brûle à petit feu, ou bien des gueux qui grat¬ 
tent leurs ulcères, des nains difformes, des infantes 


empaquetées dans leurs lourdes robes et cherchant 
un remède ù leur ennui dans lu société d’un gx’and 
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chien, voilà ce que nous présente cet art né à l’ombre 
de l’Escurial, aux lueurs des auto-da-fé. 

En Italie le siècle d’or avait été préparé par une 
lente élaboration, et il a été suivi par plusieurs ten¬ 
tatives de résurrection. Giotlo, Masaccio, Mantegna 
comptent pour quelque chose, même à côté du Titien 
et de Raphaël. Les Carrache, le Guide, le Domini- 
quin sont assLirément de grands maîtres. Rien de 
pareil en Espagne; là tous lesgrautls artistes sont con¬ 
temporains et iTont pas de successeurs : l’art n’est 
qu’une importation du dehors; il brille un moment 
comme un éclair et disparaît sans laisser de trace de 
son passage. La Décadence môme n’est pas repré¬ 
sentée par des Espagnols, maisiiar un Italien, Luca 
Giorclaiio; par Vanloo, un Français. Murillo se rap¬ 
pelant les dures années de sa jeunesse indigente, 
avait fondé à Séville une académie de peinture où 
non seulement les leçons des professeurs^ mais en¬ 
core les objets matériels nécessaires à la peinture 
étaient fournis gratuitement aux élèves. A peine 
Murillo fut-iî mort, que l’académie cessa d’exister, 
faute d’élèves et de professeurs. C’est une chose triste 
de voir tous les ctforls inutiles des rois d’Espagne 
pour avoir une école d’art dans leur pays. Pliilippc \ , 
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ne trouvant plus de peintres, fit venir de l’étranger 
Vanloo, Procaceini et plusieurs aufres, qui ne pu¬ 
rent former d’élèves. Ferdinand YI créa une acadé’ 
mie de peinture à Madrid, envoya des pensionnaires 
îi Rome ; Charles ill les logea magnifiquement dans 
un palais qu’il remplit des chefs-d’œuvre de l’art, et 
fonda deux autres écoles dans le royaume, Tune à 
Sarragosse, l’autre à Yalence. Yaîns efforts ; pour 
avoir un peintre il fallut faire venir d’Allemagne le 
Saxon Raphaël Mengs. Dans les temps modernes, 
il n’y a qu’un seul nom espagnol à enregistrer dans 
l’histoire de l’art, celui de Goya, talent étrange, fan¬ 
tasque et incorrect, qui n’a pas eu plus d’élèves qu’il 
n’avait eu de maître. 


Le même souffle malsain qui avait empoisonné 
l’Espagne tarit aussi la source desbeaux-aits. Qu’est 
devenue cette célèbre université de Salamanque 
qu’on nommait « la mère des vertus et des scien¬ 


ces? » Qu’est devenue Tolède, avec ses riches manu¬ 
factures, Tolède qui avait 200,000 habitants et qui 
aujourd’hui en compte à peine 13,000? Et Séville, 
la magnifique Séville, ce foyer de lumières, où les 
sciences, les lettres et les arts ont jeté un si vif éclat, 
qu’est-clle à présent? 
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L’Espagne a eu deux civilisations ; sous les Arabes 
et süiis la Kenaissaiice, elle a montré au monde ce 
qu’elle aurait pu être; sa politique nationale et ortlio- 
doxe l’a deux fois replongée dans la barbarie. On 
évalue à cinq millions le nombre des victimes hu¬ 
maines offertes li l’orthodoxie par l’inquisition 
Mais qui a compté les intelligences atrophiées, les 
talents tués dans leur germe? On dira que l’époque 
la plus violente de l’inquisition a été en même 
temps la plus brillante de l’histoire d’Espagne, et 
que le cardinal Torquemada était mort depuis long¬ 
temps quand Velasquez et Murilio ont fait leurs 
chefs-d’œuvre. C’est que tant que durent la üèvre 
et la lutte il y a encore de la vie; mais quand les 
idées eurent été étouffées, au bout de deux ou 
trois générations, les arts, comme toutes les autres 
formes de l’activité intellectuelle, périrent faute d’ali¬ 
ment. 

Il est vrai que le saint office ne voulait dé¬ 
truire que l’esprit de controverse. Mais les arts re¬ 
çurent un coup qui ne leur était pas destiné; on 
ne s’attaquait pas à eux, et on les trouva enve- 


1. Dict, lie Bûuillet, Infjuisition. 
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loppés dans la mort commune. L'Espagne a eu 
de grands artistes, comme elle a eu de grands 
capitaines, de grands écrivains et de grands mi¬ 
nistres, à l’époque où le régime qui devait la tuer 
ne faisait que commencer. Ce régime ii’a pu arrêter 
brusquement le mouvement des arts dans un pays 
où une immense activité politique, industrielle et 
commerciale, la possession de Tltalie et des Pays- 
Bas, la conquête dti nouveau inonde mettaient en 
ébullition toutes les intelligences. Mais quand l’ex¬ 
pulsion des Maures eut ruiné son industrie, quand 
l’expulsion des Juifs eut détruit son commerce, 


quand son intolérance eut fait révolter les Pays-Bas, 
où l’art se forma dès qu’ils eurent échappé à sa 
domination, elle perdit tout à la fois, puissance, 
richesse et art. 


Dans cette lutte pour la foi, qui ne fut pas sans 
grandeur, l’Espagne avait usé toute son énergie. 8a 
sévère orthodoxie ayant étouffé toute iiulépendancc 
dans la pensée, les livres cessèrent de s’imprimer et 
de se lire, les théâtres se fermèrent; il se fit un grand 
silence sur cette terre excommimiée par réternelle 
Justice. La campagne se changea en désert; il n’y 
eut plus dans les villes d’autre mouvement que celui 
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des processions religieuses, et un peuple de men¬ 
diants cpiêta des aumônes aux portes des innombra¬ 
bles coLixents qui s’élèvent comme des tombes au 
milieu de ce grand cimetière. 
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LA RENAISSANCE DANS LE NORD 


— Le 

Blyle roman* — style ovtgal; son cafactOre religieux; il est peu favo¬ 
rable à la peinEure. — Sculptures et vitraux* — Lps système des corpora- 
lîoîjs; l'art industriel. — Principes opposes de Part ^lnti^iue et de l'art 
chrétien — Uécole de Cologne- — 1/éco‘e de Pniges; les Van Kyck; MerU’ 
ling — Rapports en Ire les ccoles du ^’o^d el t^ltalk. — 1/ccole âlle^mande; 
Albert Durer — Molbein* — Lucas Cranacli» — La Réforme arrête le dé¬ 
veloppement de Part en Allemagne* 


Le réveil de la pensée humaine à la fin du moyen 
âge s’esl produit dans le nord de l’Europe a peu près 
en même tem[>à que dans le midij et en partie par 
les lirt ancs causes. A la naissance des laqmbliques 
italiennes répond rairranchissement des communes 
de la France et des Pays-Bas. Fn Italie, l’agitation 
des villes libres sort des quei'clles du sacerdoce et 
de l’empire; en Allemagne et en Franco, elle répond 











LA REBAISSANClî DAfiS LE NORD, 



au mouvement des croisades, qui, en forçant l’Occi¬ 
dent à se mettre en rapport avec i’Orîent, l’avait tiré 
de rengourdissement où il était tombé depuis la 
chute de l’empire romain. Au nord comme au midi 
la résurrection de l’art suit de près les tentatives 
d’émancipation politique, et des deux côtés c’est par 
rarchitccture qu’elle se manifeste d’aburd, mais sous 
des formes bien dilFérentes. En Italie et dans le sud 
de la France, où, malgré les pillages des barbares et 
les destructions systématiques des chrétiens, il res¬ 
tait encore un certain nombre de moiiiunents ap¬ 
propriés k des destinations nouvelles, les traditions 
gréco-romaines s’altérèrent sans se perdre complè¬ 
tement; il fut plus facile d’y revenir, et rarchiteetme 
de la Uenaissance fut plutôt une restauration du style 
des anciens qu’une véi itable révolution. Les relations 
fréquentes avec les Byzantins entretenaient le goût 
de la mosaïque ; au xui* siècle la sculpture se régé¬ 
néra par rétnde de l’antique, lu peinture byzantine 
se transforma par l’étude de la nature, et la rtfliais- 
sance se produisit ainsi sans transition et trouva 
bientôt sa voie. 

II en fut autremeut dans le nord de la France et 
en Allemagne. L’architecture s’était déplus en plus 
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éloignée de la tradition antique. Le style roman, 
qu’on devrait appeler gothique, puisque c’est celui 
que les Goths ont mis en œuvre, et qui n’est que 
l’architecture romaine dégénérée, domina jusqu’au 
xn“ siècle. La peinture était purement décorative; 
les types traditionnels se dégradaient de plus en plus 
par l’absence d’étude et de modèles. Les artistes, 
uniquement occnpés des procédés matériels, cher¬ 
chaient surtout des couleurs riches et tranchées. 
L’art n’était que la forme natiifelle du luxe dans les 
églises et dans les abbayes, et quand Grégoire Vil 
voulut réformer les mœurs du clergé, il s’éleva contre 
les riches décorations des édifices religieux; saint 
Dominique, saiiitFrançois d’Assises, saint Bernard, 
Aheilard appelaient ces décorations un luxe cou¬ 
pable, et Héloïse n’osa placer dans roratoire du Pa- 
ruclet d’autre ornement qu’une grossière image du 
Christ taillée sur nue croix de bois. On proscrivit 
partout une magnificence qu’on avait crue jusque- 
là indispensable, et les églises furent presque dénuées 
d’ornementation et simplement blanchies à rinté- 
rieur. 

Alors se produisît dansrarchitecture une réaction 
contre le style roman ; cette réaction ne consiste pas 
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seulement clans la substitution de rcïtiive iiTarcacle: 

J 

le style ogival, qu’on nomme improprement gothique, 
rejiose stir un ensemble de lu'incipcs bien difFérents 
de ceux qui avaient dominé jusqiralors. Ces prin¬ 
cipes consistent à exhausser rédifice autant que pos¬ 
sible, lI en élever les piliers iiitcrieuis d’un seul jet, 
sans qu’aucun membre d’architecture arrête l’œil 
depuis le sol jusqu’à ta voûte, à abandonner totale¬ 
ment les ordres, à agrandir démesurcuienl les fenê¬ 
tres et à faire disparaître les murailles, en rem¬ 
plaçant les peintures qui les couvraient par les vi¬ 
traux, « L’architecture des églises fi ançaises desxui®, 

r 

XIV* etxY® si6''Ies, ditM. Emeric David, fut une vé¬ 
ritable création, grande, audacieuse, prorondéinent 
calculée, et dont aucun peuple, aucun temps n’avait 
offert d’excinple. aLa France possède les plus anciens 
et les plus nombreux monuments de cette architec¬ 
ture, Beaucoup d’églises de FIle-de-Frauce, de la 
Picardie et de la Fhampagne présentent même une 
transition du roman au gothique, ce qui donne à 
penser que c’est dans ces contrées que l’arl ogival a 
pris naissance. Mais nos artistes se répandirent en 
Europe et y portèrent leur style, qui fut goûté par¬ 
tout, principalement en Allemagne et en Angleterre. 
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La priorité de la France est établie par des dates po¬ 
sitives et des faits certains, mais ce n’est pas le lieu 


de les rappeler ici. 

Cette architecture était parfaitement appropriée 
aux mœurs, aux besoins et aux idées religieuses des 
peuples du nord de l’Europe. Jamais^ depuis les 
beaux temps de la Grèce, on n’avait vu un ensemble 


plus imposant, plus majestueux et plus sim[)le à la 
Ibis que celui que présentent nos églises du xui' au 
XIV® siècle. Au milieu des rues fangeuses, entourées 
de maisons irrégulières avec leurs pignons et leurs 
toits avancés, apparaissait un vaste portail surmonté 

m 

de son clocher, (.'/est là que se déjiloyait toute la ri- 
cliesse d’ornementation de l’art ogival; des saints les 
mains jointes, des évéques, des chevaliers, puis des 
diables terrassés par les anges, des dragons, des 
monstres de toute sorte; partout le mal à côté du 
bien ; c’est rimage de la lutte et de la vie extérieure. 


Aussitôt qu’on a fi'anchi le seuil de la maison de 
Dieu, l’aspect imposant de ces grands piliers qui 
semblent monter aux deux rappelle aux fidèles qu’il 
n’y a qu’un seul moyen de salut, qu’une seule vertu, 
qu’un seul bonheur, la prière. Cependant, tout en 
payant un juste tribut d’admiration à rarchitccture 
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j^uthiqiie, il laii!; reconnaître qu'elle est [leu faNut ablo 
à la peinture monumentale, à laquelle elle n’otfre pas 
de grandes surfaces à décorer. 11 n’y eut rien dans 
le nord d’analogue aux grandes fresques du Canipo- 
SaïUo et des églises d’Italie; les peintres durent se 
rejeter sur les tableaux d’autel, les miniatures et 
les vitraux. 

Mais le culte des saints fit multiplier les images 
sculptées à rextérieur des églises, et c’est ce qui 
explique pourquoi dans le nord la sculpture eut le 
pas sur la peinture, tandis que ce fut le contraire 
dans le midi. Au xtii** siècle la France était re¬ 


nommée pour scs statues et pour ses vitraux. Quel¬ 
ques-unes de nos églises sont de véritables imisées 
de sculpture, où, à côté d’œuvres très-faibles, on en 
trouve qui charment par la pureté de leur style; et 
cependant les artistes de ce temps ne pouvaient s’ins¬ 
pirer des œuvres de l’antiquité. Les auteurs de ces 
statues sont en général inconnus, aussi bien que les 
auteurs des vitraux et ceux des miniatures qui ornent 
les manuscrits. Dans la première jtartie du .moyen 
âge les artistes étaient des moines qui, [lar humilité, 
ne signaient [)as leurs œuvres. Au xiii' siècle, les 
arts sont généralement exercés i)ar des laïques, mais 
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011 ne les connaît pas davantage, parce qu’ils tra¬ 
vaillaient par association. Un artiste, quel que lût 
son talent, dépendait de la maîtrise des peintres, des 
sciilpteiii'S, doreurs et vitriers. Il n’y avait pas d’art 
individuel, chacun était parqué dans sa'corporation, 
Les sociétés grecques avaient cherché l’ordre dans 
la liberté, la société féodale essaya d’y arriver par 
la hiérarchie; on sait si elle y a réussi. Jamais il 
n’y a eu tant de confusion qu’à cette époque où 
chacun était classé et étiqueté à son rang, depuis 
le pape et .reiiiperetir jusqu’au dernier des serfs. 
Cependant les institutions, même les plus vicieuses, 
répondent toujours à un des besoins de. la société 


qui les subit ; leur seul tort est de vouloir durer quand 
elles ne sont plus nécessaires. La féodalité elle-même 
a eu sa raison d’être à une certaine époque. Si le 
système des corporations arrêtait le développement 
de l’art, qui ne peut vivre sans indépendance, il lui 
assurait une sécurité précieuse dans ce temps de vio¬ 
lence et d’anarchie; de plus, riiulustrie gagnait en 
puissance tout ce que l’art perdait eu liberté : « Dans 
ce temps-!à, dit il, Vitet, point de distinction pos¬ 
sible entre les hommes d’art et les gens de métier, 
aucune diflereace que l’inégalité du talent.... De là 
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vient que Fart était partout, qu’il se glissait dans les 
moindres choses, dans les meubles, dans les usten¬ 
siles, dans tous ces menus details d’où maintenant 
il est exclu et qu’on abandonne au métier. Librement 
asscjciés aux artistes, les artisans se groupaient autour 
d’eux à des distances hiérarchiques, n Les tapisse¬ 
ries des Flandres, les émaux do Ne vers, les verre¬ 
ries de Linnjges ont joui d’une immense réputation 
au moyen Age et sous la Reiiaissance. La peinture, 
la sculpture, rurchitecture, l’ornementation for- 
maient des écoles dans chaque ville de province, en 
sorte que Fart sc pratiquait par toute la France, au 
lieu de se concentrer dans Paris comme il fait au¬ 


jourd’hui. Ce mouvement industriel était la consé¬ 
quence des libertés communales ; i! s’arrêta quand 
elles furent confisquées par la royaulé. 

Le môme esprit qui avait sulistitué aux Inrmes 
lourdes du style roman les formes élancées du style 
ogival transforma les tendances de la sculpture et 
de la peinture, obligées de se prêter aux exigences des 
monuments qu’elles avaient à orner. Aux galbes 
épais des Byzantins succédèrent des figures déniesii- 
réinent a'nincies; les longues draperies, couvrant 
des corps si immatériels qu’ils paraissent absents, 
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coTiccntrent toute rattentiou sur le visage. C’est là 
surtoulqu’on peut voir combien le principe religieux 
qui guidait les artistes grecs de l’cpocpie primitive 
dilTérait de celui qui a guide les artistes chrétiens de 


la période correspondante. T^es dieux de l’antiquité 
représentaient les lois de la nature, et les artistes, fai¬ 
sant des athlètes leur étude principale, ont dû s’atta¬ 
cher il rendre la proportion des membres sans grand 
souci de l’expression des têtes. Dans les statues 
d’Égine, les corps ont un mouvement extraordi¬ 
naire, une grande recherche d’intlexions et d’atti¬ 
tudes, tandis que lu tête conserve un caractère nni- 
fnrme et ne participe en rien à la vie do la figure. 
L’art chrétien, au contraire, tel qu’on le trouve dans 
les sculptures des cathédrales, dans les vieux reta¬ 
ble^ dans les peintures primitives, suhordomie tout 
à la tête, dont l’expression est le reflet de l’âme, 
tandis que le corps, qui n’en est que la souillure, se 
dissimule sous les draperies et s’efforce de dispa¬ 
raître. 


Une errande obscurité règne malheureusement snr 


. « 


les origines de l’art du nord; il lui a manqué un 
Vasari pour nous en apprendre la marche et le pro¬ 
grès. Mais son principe est plus clair que son his- 
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toire, et si le nom des premiers initiateurs nous est- 
inconnu, nous pouvons saisir les caractères géné¬ 
raux de cet art considéré dans son ensemble, jnsxpi’à 
la formation des écoles proprement dites. Les artistes 
chargés de donner une forme visible à un dogmotout 
spiritualiste, cherchèrent à exprimer tontes les dou¬ 
ceurs de l’extase chrétienne. Ce sentiment mélan¬ 


colique est un des caractères des peuples du nord, il 
domine dans les œuvres de la poésie allemande et 
Scandinave; cependant c'est moins le résultat d’une 
influence de race ou de climat que d’une influence 


religieuse, puisqu’on le retrouve aussi bien chez 

Angelico de Ficsolc que chez les maîtres de l’école 

de Cologne, Wilhelm et Stéphan, qui florissaient 

« 

run vers 1380, l’autre vers 1410, et dont on peut 
voir les œuvres dans la cathédrale de Cologne, clans 


a pinacothèque de Munich et dans divers musées 
le l’Allemagne. 

L'école de Cologne précède l’école de Tlruges et 
)araît en être la souche; car supposer, comme on l’a 
ait quelquefois, que les Yan Eyck se sont formés 
s par l’étude de la nature, c’esthoulevorser lou¬ 
es les notions sur lesquelles repose l’histoire de l’art, 
^ette histoire ne peut s’expliquer que par les elTuj'ts 
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successifs d’une série plus ou moins longue d’artistes, 
et celui qui ouvre la marche n’cst pas celui qui 

« 

atteint le but. 11 v a eu deux frères du nom de Yan 
Eyck, Hubert et Jean^ et une sœur Margharète. Ils 
étaient du Limbourg et ont pu étudiera Cologne. 
Jean Van Eyck (J 390-1441), le plus jeune et le plus 
célèlire, fut élève de son frère et vînt s’établir à Bru¬ 
ges avec lui et leur sœur, qui peignait la miniature. 
On ne sait pas exactement auquel des deux frères on 
doit rinvention ou plutôt le perfectionnement de la 
peinture k riuiile. Ils commencèrent ensemble pour 
l’église Saint-Jean, à Gand, le fameux tableau de 
l’Agneau mystique,qui n’exîste plnsmaintenantdans 
son intégrité. Jean le termina senl après la mort de 
son frère. Il vécut dans l’intîmité de l^hilippele Bon, 
duc de Bourgogne, fut chargé de plusieurs missions 
politiques, et fit plusieurs voyages lointains. 11 
s’exerça dans tous les geiîres de peinture, excepté 
dans la peinture monumentale. Ses tableaux, toujours 
de petite dimension, sont la peifection de la minia¬ 
ture; rextrême finesse des détails ne nuit pas. 


comme cela arrive souvent, à l’aspect général. La 
perspective y est soîgneusenieni observée, et comme 
Paolü Uccello, qui passe jtour l’inventeur de cette 
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science, était plus jeune que Yan Eyck et est mort 
plus de trente ans après lui, il faut supposer que de 
fréquents rapports existaient entre les artistes du 
Nord et du Midi, ce que confirme d’ailleurs la rapi¬ 
dité avec laquelle la peinture à l’huile s’est répandue 
en Italie. 

La prodigieuse réalité des tableaux de Van Eyck 
étonne d’autant plus qu’on ignore par quelles études 
il a pu y arriver. On lui oppose qnclqiKjfoîs sous ce 
rapport un autre grand peintre de l’école de llruges, 
IJ an s Meinling (J 470-1484), comme on oppose dans 
l’école italienne Augclico de Fiesole à (Uiiilandato. 


Avec la môme délicatesse que Yan Eyck dans le 
soin des détails, Memliug idéalise davantage ses 

i 

modèles. Les Allemands le regardent comme le plus 
poétique des peintres du nord. Son exécuLiou, quoi¬ 
que moins feiane que celle de Yan Eyck, est line, 
élégante et n’cmprimte à la nature ipie juste ce qu’il 
lui faut pour exprimer la [jeiisée chrétienne. Mcm- 
ling et Angelico de Fiesole sont les derniers et les 
plus illustres représentants dos tendances mystiques 
du moyen âge, et répondent absolument à l’idéal que 
Savonarole prêchait dans le même temps comme le 
but suprême de l’art. 11 y a dans cette [leinture exla- 
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tique, qui n’apparaît qu’un instant comme les prin¬ 
temps rapides, une jeunesse d’impression, une grâce 

chaste que la science des époques suivantes ne 

■ 

pourra ni remplacer, ni faire oublier, de même 
qu’une femme dans la plénitude de sa beauté re- • 
grette quelquefois la première fraîcheur de l’adoles¬ 
cence. 

On ne connaît rien de la vio etdes études de Mem- 


ling; tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’étant malade 
il fut recueilli à riiôpilal Saint-Jean à Urugcs,el que, 
pour payer les soins qu’il y reçut, il y exécuta ses 
cliefs-d’œuvresjiiütammentlachâscde sainte Ursule, 
qu’on y conserve religieusement. On ignore s’il a 
visité l’Italie, maison sait qu’il était célèbre à Venise 
pour avoir peint les belles miniatures du cardinal 
Grimani, et quand il se représente lui-même, c’est 
avec la barrette rouge et la longue robe des Floren¬ 
tins. Il y avait aussi à Venise, du \ivant même de 
Jean Bellin, plusieurs œuvres de Van Kyck, entre 
autres un grand tableau de rAdoration des Mages. 
L’école vénitienne se lie par beaucoup de rapports 
aux écoles flamande et hollandaise, et les influences 
ont dû être réciproques. L’art allemand, par la très- 
grande importance de l’orfèvrerie, se rapprocherait 
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I)liitôt de l’art florentin, car on ne trouve rien d’ana¬ 
logue dans les Pays-Bas. Martin Scbœii (1420-1484), 
né à Colmar selon les uns, en Franconie selon les 
autres, était, comme Finigiierra, un orfèvre devenu 
graveur, et, comme Francia^ un orfèvre devenu 
[lei titre. Ses œuvres, très-rares, joignent au style 
gothique de l’école de Cologne le naturalisme de V^an 


Né aussi dans l’atelier d’un orfèvre, Albert Durer 
(1471-1528), qui avait reçu les premières notions du 
dessin et de la gravure, allait se mettre en route 
pour demander des leç ms à Martin Schœu, lorsque^ 
ayant ajipris sa mort, il entra à l’atelier de Volilge- 
mutlî, qui s’éloignait un peu des traditions de Colo¬ 
gne. Après y être resté quelques années, il visita les 
deux füvers des beaux-arts : l’Italie et les Pavs-Bas. 

■J ■ 

11 ût d’assez longs séjours à Bruges et surtout à Ve¬ 
nise. On sait quelle admiration excita en Italie le 
grand peintre elc Nuremberg. Haphaël avait chez lui 
le portrait d’Albert Durer peint par lui-même, et 
Jules Romain, qui en avait hérité, ne cessait de 
dire que ce portrait était ce qu’il possédait de plus 

.i^ 

beau. En relation avec Erasme et Melancliton, Al¬ 
bert Durer se tint néanmoins à rérart des passion 
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religieuses, vivant à Nuremberg, sa ville natale, qui, 
quoique protestante, garda une sorte Je neutralité 
dans les guerres soulevées par la Réforme. 

Il était à la fois peintre, scul[deur, graveur et 
homme de lettres; son talent Gn, élégant, fantasque, 
plein d’imprévu, n’a pourtant ni le style grandiose 
du l’école florentine, ni la vérité saisissante de l’école 
hollandaise. Il a fait faire à la gravure d'élonnants 
progrès, et ses œuvres, répandues par toute l’Alleina- 
gne, y ont trouvé de nombreux imitateurs. Mais l’in- 
ÛLience qu’il avait exercée pendant sa vie cessa après 
sa mort; son style ne se perpétua pas au-delà Je ses 
élèves immédiats dont le plus illustre est Sebald 
Beham de Nuremberg. Les autres artistes se jetè¬ 
rent soit dans la manière italienne, soit dans la ma¬ 
nière flamande, sans arriver à une grande réputation. 

Augsbourg essayait en même lem[is que Nurem¬ 
berg de formerune école. Hans Tlolbein (1498-15B4), 
élève d’un père déjà célèbre, mais dont ii a éclipsé 
la réputation, fut à la fois peintre, graveur et archi¬ 
tecte, resta fort peu de temps dans son pays, se fixa 
d’abord à Bàle, puis en Angleterre, où Henri VIH le 
combla d’honneurs et où il mourut de la peste. C’est 

un admirable portraitiste, qui a une tendance bien 
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(lüiîidée pfHir riiiiitatiou rigoiircLise de la naUire. 
jMaîs riniagiaatioii germatiiquese montre dans iiuel- 
ques-uiies de ses coinpositionsj notamment dans la 
fatiiüiise Danse des morts, sujet très-po[)ulaire par¬ 
mi les artistes allemands. 11 est intéressant de com¬ 
parer les formes diverses sous lesquelles l’idée de la 
mort a été présentée dans l’art. « Les Drecs évitaient 
de rexprimer par des images hideuses et repous¬ 
santes. Ou ne sait jtas au juste si le jeune homme à 
l’air mélancolique qui ci'oise les mains sur sa lôte en 
s’ap[)iiyant contre un cyprès représente la mort ou 
le sommeil. Sur les urnes de iMaralhoiisont sculptées 
simplement des scènes d’adieux; quelquefois la pré¬ 
sence d’un cheval indique le départ pour le grand 
voyage, Les scènes mythologiques sculptées sur les 
sarcophages sont pleines d’allusions ingénieuses à 
rimmortalité de rame h » La plupart se rapportent 
au culte de lîacchus, Dieu de la résurrection. Les 
peintures d’Drcagna au Cainpo Santo rélléchissent 
toutes les sombres terreurs du moyeu t'ige. Dans les 
scènes de lu Danse des morts, il y a un singuliei* 
mélange de comi({ue et de lugubre; ralfreux sqm- 
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lette, gardant encore quelques lambeaux de chair 
pourrie, revêt tous les costumes pour saisir sour¬ 
noisement des rois, des prêtres, des artisans, des 
courtisanes, des gens de toute condition et de tout 
Age, au milieu de leurs occupations journalières. 
Mais la croyance calme et grave de l'antiquité a re¬ 
trouvé dans Le Coussin un digne interprète. Ces 
trois jeunes gens qui dans un riant paysage lisent 
rinscription d’un tombeau : El ego in Arcadm, sont 
l’œuvre d’un artiste philosophe, qui envisageait la 
mort comme un Athénien. 

Le troisième grand peintre allemand est Lucas 
Cranach (1472-1 o33), qui constitue, à peu près seul, 
ce que les Allemands appellent l’école saxonne. Il 
fut l’ami intime de Luther, dont la doctrine eut une 
iiinuence considérable sur son talent. En déclamant 
contre le luxe du culte romain, contre l’intercession 
de la Vierge et des saints, contre tout ce qu’il appe¬ 
lait l’idolâtrie catholique, Luther porta un coup 
mortel aux arts plastiques, et l’Allemagne doit s’esti¬ 
mer heureuse qu’il ait eu le goût de la flûte, autre¬ 
ment la musique aurait eu sans doute le même sort 
que la peinture. Cranach, dans son œuvre, suit pas 
à pas les idées nouvelles. Ne pouvant plus faire de 
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saints, il veut peindre au moins les sacrements ; mais 
les sacrements sont niés aussi ; alors il se jette dans 
l’interprétation et l’allégorie, et il essaye de créer un 
art dogmatique et raisonneur, dans lequel il ne trouve 
pas d’adeptes. 

Il était réservé à la Hollande de trouver le vrai art 
protestant. L’Allemagne teodale n’avait pas, comme 
les Ï'ays-Bas, une bourgeoisie riche et toute-puis¬ 
sante, capable de favoriser le développement de cette 
peinture intime qui est propre aux Hollandais. L e- 
cole allemande ne survécut pas à la Réforme, qui 
avait arrêté, dès son début, l’essor de la peinture re¬ 
ligieuse. Le Saxon Raphaël Mengs n’est allemand 
que par la naissance, puisque toute sa vie s’est par¬ 
tagée entre l’Italie et l’Espagne. A une époque voi¬ 
sine de la nôtre, sous rimpulsion du mouvement 
germanique provoqué par les guerres de l’Empire, 
il s’est opéré une sorte de résurp'ection de l’art alle¬ 
mand, qui a eu pour centres principaux Runich et 
Dusseldorf. L’avenir décidera s’il y a là des principes 
siiflisants pour fonder une école, ou s’il s’agit seule¬ 
ment de l’effort individuel de quelques artistes de 
talent. 
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ResAemblanre d<?s commünes flamandes €t des républiques ilalicDnos, —L'école 
d'Anvers. — Quentin MaUys. lîreiighcL — Influence de la peinture 

italienne. --La Béfofme dans les Pays-Bas* leur lutte contre TEspagne- 

— Scission entre la Flandre et la Hollande, dans la politique et dans l'art. 

'— Habens^ caractère de sa peinture. — Van Byck* — Comparaison de 
l'école flamande avec l'école vénitienne. — Teniers, —^ L'école liollandaîse. 

— L*art protestant. — Ilembrandt cherche Fïdéal dans la lumière. — La 
peinture de genre. — Les peintres de la vie bourgeoise; Gérard Ter- 
burg, Melzu, Mîérls. — Les peintres de la vie populaire ; Brauwer, Craesbek. 

— Ostade. -— L'art hollandais est-il réaliste? — Les paysagistes hollan¬ 
dais. — Difrérence do style sublime et do genre pittoresque* — Lea peintre* 
des Pays-Bas sont surtout des peintres de moeurs* 


L’histoire des communes de Flandre se rappro¬ 
che beaucoup de celle des républiques italiennes. 
Sans arriver à une aussi complète indépendance, 
elles constituèrent cependant de piiissahtos municipa¬ 
lités et acquirent des richesses immenses par leur 
commerce et leur industrie. Très-jalouse^ de leur 
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liberté, elles étaient souvent en querelle avec leurs 
seigneurs, et quoique l’influence de la vie politique 


sur l’art semble avoir été moins directe en Flandre 


i 

qu’en Italie, on doit reconnaître que là aussi le dé¬ 


veloppement de la prospérité publique et des for¬ 
tunes privées entretenait le goût des belles œuvres; 
seulement, la vie se répandant moins au dehors 
dans le nord que dans le midi, l’art s’adresse plus 
aux individus qu’à la cité. Au lieu de grandes com¬ 
positions, la peinture des Pays-Bas produisit de 
petits tableaux destinés à des demeures particu¬ 
lières. L’usage de la fresque n’existant pas, la pein¬ 
ture religieuse atteignit rarement des dimensions 
considérables. Les qualités qui distinguent l’école 


de Bruges conviennent plutôt à la peinture de genre 
qu’à l’art monumental. 

Le commerce et la richesse de Bruges ayant 
décliné, ce liit Anvers, sa rivale, qui hérita de sa 
prospérité et qui devint le loyer de l’art flamand. 
Quentin Matsys ( l ioO-1529), ce forgeron que 
l’amour lit peintre, s’il faut en croire la tradition, 
est un artiste consciencieux, traitant peu de grands 
sujets et coiiiant minutieusement la nature. 11 ne 
faudrait iiourtant pas le juger exclusivement sur ces 
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figures d’avares ef; d’usuriers qu’il a tant de fois 
répétées; il a fait aussi quelques pages importantes, 
notamment son vaste triptyque du musée d’Anvers, 
où on voit la naïveté du style gothique et le brillant 
coloris de l’école de Bruges réunis à nue grande 
science de mouvement et à une étonnante puissance 
d’expression, 

La famille des Breughel, dont les trois générations 
embrassent plus d’un siècle excellait 

à peindre de petites, scènes comiques ou fantastiques 
où les rêveries de l’imagination allemande se mêlent 
souvent au naturalisme du nord. Mais un brusque 
changement, dû à une invasion d’idées italiennes, 
s’opéra tout à coup dans la peinture flamande. Jean 
Mabuse, Yan Orley, Michel Coxie, Franz Floris 
sont des imitateurs décidés du style italien. Ce der¬ 
nier eut plus de cent cinquante élèves, qu’il poussa 
dans une voie absolument florentine. Son tableau 
de la Chute des anges, au musée d’Anvers, est le 
spécimen le plus complet de l’imitation flamande de 
Michel-Ange et de Raphaël. Enfin Otto Venins 
(15o6-164-i), peintre et poëte, historien et mathé¬ 
maticien, après avoir passé sept ans h Rome sous la 
direction de Fredrigo Zucchero, revint à Anvers, où 
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il fut professeur de Rubens. Mais déjà s’étaient ac¬ 
complis des événements qui eurent une influence 
décisive sur l’art des Pays-Bas, en séparant de plus 
en plus récüle flamande de l’école hollandaise. 

Les Pays-Bas, soumis à la maison d’Autriche, 
étaient le pays le plus riche de î’Europo, quand la 
Réforme y suscita des mouvements politiques qui se 
terminèrent par l’établissement d'une république 


indépendante dans la partie septentrionale de cette 
contrée. Charles-Quint, tout en essayant d’arrêter les 
pi'ogrès de la Réforme, avait cependant traité les 
Flamands, ses compatriotes, avec quelques ménage¬ 


ments, Mais Philippe If, beaucoup plus absolu dans 

■ 

ses idées, ne songea qu’à extenuiner l’hérésie. Il 
établit rinquisition dans les Flandres, créa quatorze 
nouveaiLV évêchés, mit dans toutes les villes des gar¬ 
nisons espagnoles, et surchargea d’impôts ce petit 
pays, qui ne demandait qu’à fabriquer et à vendre en 
paix ses produits. Catholiques et protestants, nobles 
et bourgeois s’unirent pour repousser l’oppression 


étrangère et maintenir les libertés nationales. La 


noblesse signa le fameux compromis de Bréda et 
adressa ses réclamations à la cour d’Espaguc; le 
peuple, moins patient, sc souleva. Chargé par l'hi- 
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lippe II de réprimer cette insurrection, le duc d’Albe, 
cruel par système et non par passion, gouverna 
six ans par la terreur. Le tribunal (jli'il institua, 
et qu’on nomma tribunal de sang, fit exécuter 
18,000 personnes, entre autres les comtes de Ilorn 
et d’Egmont; 100,000 citoyens durent quitter le 
pays, 30,000 furent dépouillés de leurs biens. Un 
impôt écrasant fut établi; le commerce eût été ruiné, 
l’industrie anéantie, et l’inquisition aurait porté les 
mômes fruics qu’en Espagne sans l’indomptable 
résistance des révoltés, qui sautiiirent une lutte de 
trentC’Sept ans, gardant par fierté le nom de Gueux 
qui leur avait été donné par mépris. 

Le résultat de cette lutte fut la formation d’une 
république dans les provinces du nord, où dominait 
le protestantisme. Celles du midi, restées catholi¬ 
ques, n’avaient pris part à l’insurrection que pour 
éviter la ruine; elles furent données en dot à Isa¬ 
belle, qui devait épouser un archiduc d’Autriche. 
C’était l’expédient employé par Uhilippe II pour se 
débarrasser d’un pays qu’il ne voulait pas perdre et 
qu’il ne pouvait garder. Les municipalités flamandes 
étaient si fortement constituées qu’elles se trouvè¬ 
rent presque indépendantes après le départ des 
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Espagnols. Ce fut dans la période qui suivit cette 
guerre de l’indépendance que l’art arriva à son plus 
grand éclat; mais il s’y produisît la même scission 
qui existait déjà dans la religion et dans la politique. 
La Flandre eut une école de peinture aristocratique 
et princière ; Rubens et Yan Dyck furent, au 
xvif siècle, les peintres de toutes les cours. Les maî¬ 
tres hollandais furent les peintres de la bourgeoisie et 
du peuple. La Hollande républicaine s’éleva au plus 
haut degré de prospérité, devint la première puis¬ 
sance maritime du monde et lutta contre Louis XIV. 
Au milieu du xviii® siècle, quand le stadhoudérat 
héréditaire se substitua définitivement à la répu¬ 
blique, le commerce et la puissance du pays com¬ 
mencèrent h décliner, sans toutefois descendre 
aussi bas qu’en Espagne et en Italie; c’est à la 
même époque que se place la décadence de l’école 
hollandaise. 

Pendant la domination du duc d’Albe, le père de 
Rubens s’était réfugié à Cologne. C’est là que naquit 
le grand artiste qu’Anvers revendique cependant, 
avec raison, comme le plus illustre de ses conci¬ 
toyens. Élève d’Otto Venins, Pierre-Paul Rubens 
(1577-1040), compléta son éducation artistique par 
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l’étude des chefs-d’œuvre des diverses écoles ita¬ 
liennes. Il séjourna longtemps à Mantoiie, à Ve¬ 
nise, à Milan, à Gênes, à Florence, à Bologne, à 
iSaples, copiant partout les œuvres des grands maîtres 
en môme temps qu’il produisait un nombre considé¬ 
rable d’ouvrages en tout genre. Doué d’une activité 
prodigieuse, menant de front l’art et la diplomatie, 
les sciences, l’archéologie et les lettres, tour h tour 
attaché b la cour du duc de Mantoue et à celle de 


l’archiduc Albert et de l’infante Isabelle, chargé 
d’immenses travaux de peinture et do missions poli¬ 
tiques, fôté, honoré partout comme peintre et 


comme ambassadeur, à Paris par Marie de Médicis, 
à Londres, à Madrid, réconciliant l’Espagne et l’An¬ 
gleterre, et comblé de titres et de laveurs par les rois ’ 


des deux pays, toute sa vie ne fut qu’une suite de 
triomphes. 

Sa puissante imagination, son inépuisable fé¬ 


condité lui faisait concevoir et exécuter sans efforts, 


sur les sujets les plus variés, cette innombrable 
quantité de peintures qui ornent tous les musées 
de l’Europe. « Capable, dit M. Fortoul, de s’em¬ 
preindre de res[)rit de toutes les nations et de satis¬ 
faire tous les goûts de son temps, il peignait des 
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sujets de sainleté en Italie, en Espagne, en Flandre, 
des sujets d’histüire et de mythologie pour la France, 
des portraits pour raristocralie anglaise ou pour la 
bourgeoisie d’Anvers, des chasses pour les gen¬ 
tilshommes qui vivaient à l’ombre des forêts d’Alle¬ 
magne. » (Juüique aucun peintre n’ait plus étudié 
que lui les écoles italiennes, aucun n’a été plus ori¬ 
ginal; ses qualités comme ses défaut? n’appartien¬ 
nent qu’à lui. S’il Ji’a ni la profondeur des Floren¬ 
tins, ni la pureté idéale de Haphaël, ni la sobre 
élégance du üorrége, ni cette dignité grave que les 
Vénitien'!, dont il se rap[n’oche davantage, conser¬ 
vent toujours dans leurs œuvres, il remplace ce qui 
lui manque et fait presque oublier ses imperfec¬ 
tions par l’intensité r'e vie qu’il donne à ses figures, 

P 

par raudace de ses Cüm[»ositioii?, l’énergie de se? 
mouvements, et surtout [lar son inépuisable iuvcii- 
tiou et rébl O Hissante richesse de sa couleur, Son 
œuvre, comme sa vie, ressembleù une fête perpé¬ 
tuelle. 


Son nom, comme celui de Itapbai’l, se [irésente, 
da[is riiisloire de l’art, escorté d’une foule de noms 
célèbres, ceux de ses amis ou de ses imitateurs, 
coiuiue (laspard de Frayer et Siiyders, ceux de ses 
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élèves, qui l’aiclèreiU dans ses travaux et, soutinrent 
après lui la gloire de son école, Jordaens, Van 
ïhulden, Diepenbeck, et surtout Van Üyck, le plus 
illustre de tous. 

Si Van Uyek ne peut lutter avec Rubens pour la 
puissance d’imagination ni pour l’éclat du coloris, il 
a plus d’élégance et de dignité dans les formes. 
’J’aiulisqueJordae iis, exagérant les défauts du maître, 
aimait à prodiguer ces cascades de cbair qu’on a re¬ 
prochées à Rubens lui-inême, et arrivait souvent à 
des formes basses et triviales, la |>eintLire plus sobre 
de Van Üyck le lapproclie davantage des niallres 
italiens. Rubens, emporté par sa boiiiîlante ardeur, 
pousse l’énergie du mouvement jusqu’à la violence. 
Si ou en excepte son chef-d’œuvre, la Descente de 
Croix, ses tableaux religieux n’ont ni lasimidicité de 
ligne, ni la gravité d’expression qui convient à de 
pareils sujets. Van Üyck, moins foiigneux d.ins sa 
composition, cherche davantage à pénétrer les senti¬ 
ments profonds de rûme^ce <]ui le rend plus apte à 



religieuse, Hais c’est surtout dans 
ses admirables portraits qu’il s’élève au grand style 
et fait vraiment de l’individu un type. La cour do 
Charles 1*^* revit dans la galerie do Windsor. Tous 
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ces personnages ont une fierté d’allure qui rappelle 
les portraits du Titien. 

On a souvent rapproclié l’école flamande de l’école 
vénitienne. Tandis qu’à Florence et à Rome l’étude 
des monuments de l’art grec eut pour résultat la 
recherche de la pureté des lignes et le cidte des 
belles formes, à Venise et en Flandre, où il n’y avait 
pas d’antiques, les artistes cherchèrent leur idéal 
dans kl couleur. Mais Venise, station intermédiaire 


entre le nord et le midi, sans s’élever aussi haut que 


Rome et Florence dans la recherche de la beauté, en 
recevait trop directement rinfliience pour se laisser 
égarer dans des formes vulgaires, tandis que la 
Flandre a été privée de cette initiation supérieure 
que peut seule donner l’étude de l’art grec. 11 faut 
remarquer aussi que le type des races du nord est 
moins pur que celui des races du midi. Les artistes 
flamands se sont attachés à rendre cette fraîciieur de 
carnation qui est la qualité principale des modèles 
qu’ils avaient continuellement sous les yeux. 

On pourrait compter, parmi les élèves de Rubens, 
David Teniers le jeune (1010-1094), qui, quoique 


élève de son père, reçut les conseils du grand peintre 
d’Anvers et associa la touche spirituelle et décidée 
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de la nouvelle école à rimagination comique et fan¬ 
tasque de Breiighel, dont il semble aussi Théritier. 
Mais, par les sujets qu’il a le plus souvent traités, il 
se rapproche bien plutôt de son contemporain Van 
Ostade. Tous deux ont cherché dans la nature Félé- 


ment pittoresque, et, quoique Tun soit d’Anvers et 
l’autre de Lubeck, on ne peut les séparer des pein¬ 
tres de genre de l’école hollandaise. 

L’école hollandaise, comme l’école d’Anvers, se 
rattache aux maîtres de î3riiges. Lucas de Leyde 
(]494-1533), déjà célèbre à quinze ans, était, à dix- 
huit, un graveur consommé. Vivant au milieu des 


érudits de l’université de Leyde, il joignit au natu¬ 
ralisme savant de l’école de llruges une grâce sou¬ 
riante et presque voluptueuse, une délicatesse de 
formes qui prouve qu’il avait étudié l’antiquité an 
moins dans les gravures. • 

Les premiers pas de l’école hollandaise sont mai’- 
qués par une influence italienne manifeste. Mais 
une immense révolution politique et religieuse vint 
en changer la direction. La Héforme se présen¬ 
tait comme une réaction de l’esprit chrétien contre 
les tendances païennes de la Renaissance. Cette 
réaction, qui prit parfois un caractère iconoclaste, 
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s’étendit sur tous les peuples de race germanique, 
tandis que la France et la Belgique restaient ca¬ 
tholiques comme Tltalie et rEspagne. La Hollande, 
délivrée de la domination espagnole, devint le labo¬ 
ratoire des idées nouvelles, un asile pour toutes 
les recherches de la science, pour toutes les har¬ 
diesses de la philosophie, a La même révolution 
religieuse, dit M. Edgar Quinet, qui a créé une 
IloUatide politique, a créé l’art huliandais. Depuis la 
Rélormc les scènes de la Bible n’apparaissent plus à 
travers les traditions accumulées de l’Eglise, 
de pompes, plus de fêtes, à peine un reste de culte; 
le christianisme interprété non par les docteurs ou 
par les Itères, mais par le peuple... d’où la simplicité 
des Écritures poussée jusqu’à la trivialité... Là est 
la révolution du xvi* siècle, là aussi est la peinture 
hollandaise. » 

La Réforme mettait la Bible entre les mains du 

peuple, dont elle deviiitla lecture habituelle. Les [uv 

triarches et les prophètes, le Christ et les apôtres 

descendirent des hauteurs hiératiques de la légende 

» 

jK)ur entrer dans la vivante réalité. Le Dieu (pii a 
voulu porter toutes nos misères se dépouilla de son 
auréole: il redevint dans l’art ce qu’il est dans 
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l’Evangile, l’ami et le compagnon des mendiants et 
des pauvres, indulgent au repentir de la femme 
adultère, implacable pour les riches et les prêtres, 
mettantla foi des humbles au-dessus de rorgueilleuse 
vertu des heureux et des sages, et laissant venir à 
lui les petits enfants. Pourquoi serait-il beau comme 
Apollon et Bacchus, et que feraient ici ces souvenirs 


du paganisme? Son corps a été flétri par les austé¬ 
rités et le jeûne de quarante jours, mais il re.splentlit 
d’une lumière intérieure. C’est râme et non le corps 


qu’il faut peindre, i t tous ces apôtres qui l’entou- 
rent, feout-ce des [éiUosophes drapés à raiitîque et 
discutant gravement sous les ombrages du Lycée? 
Non. ce sont des pêcheurs galiléens, des hommes du 
peuple, habitués à un travail manuel. Ce n’est pas 
dans un bas-relief qu’il en faut chercher le modèle, 
c’est dans la rue, ou plutôt dans le temple, à l’iieure 
de la prière, quand les mains calleuses se joignent 
avec ferveur, quand les visages grossiers s’illuminent 
de cette beauté morale que donne l’énergique aspî’ 
ration de Tâmc vers le bien. 

Autant la lléforme de Luther dépassait la tenta¬ 
tive tle Savonarole, autant l’art protestant diffère du 

■ 

compromis que le moine florentin voulait faire ac- 


308 


L’ART DANS LKS i’AyS-BAS 


cepLer aux artistes. 11 ne s’agit plus (runir la forme 
païenne a la pensée chrétienne, mais de renier la 
forme que le christianisme a condamnée, La pein¬ 
ture religieuse ainsi comprise rejette entièrement 
les traditions de Fart anüque pour se rattacher à 


Fart du moyen âge, qui ne cherchait-son iiléal que 
dans l'expression. Mais le peuple ne lisait pas seule- 


P* 

ment l’Evangile, il 


lisait la Bible tout entière; Fart 


y cherchait des sujets de composition et ne trouvait 
pas toujours dans l’Ancien Testament un sentiment 
moral à exprimer. Agar et Abraham, Loth et ses 
filles, et bien d’autres scènes bibliques souvent trai¬ 
tées par la peinture, nous choqueraient à juste titre 
si on les vendait comme des scènes de la vie réelle. 


Abraham ne serait plus qu’un 


riche bourgeois qui, 


pour avoir la paix dans son ménage, met sa servante 
à la porte avec Fenranl qu’il a eu d’elle; les filles de 


Loth seraient deux femmes de mauvaise vie laisant 


boire un vieux débauché. Il y a là un écuci! auquel 
la peinture hollandaise n’a pas toujours échappé; 
c’est le style bien plus que le sujet qui constitue 


Fart religieux. 

Dans Fanli([uitô, le style ample et grandiose de 
l’épopée ou de la tragédie donnait un caractère 
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sacré aux scènes mythologiques, et l’art grec leur 
conservait ce caractère, car une forme pure est tou¬ 
jours chaste, et l’âme s’élevait aux hautes régions de 

h 

la morale par le ciiemin enchanté de la heauté. De 
même le style simple et grave de la Bible prête sa 
grandeur aux scènes les plus vulgaires. La inajes- 
tueuse tournure des patriarches, la prodigieuse an¬ 
cienneté de cette histoire , le respect que nous 
sommes habitués dès rcnfance à porter aux saintes 
Écri tares, tout nous émeut, nous élève, et le récit 
prend à nos yeux une dignité religieuse. Pour la lui 
conserver la peinture a recours à l’expression, quand 
le sujet s’y prête^ mais à défaut de l’expression, ou 
môme avec elle et par surcroît, il reste d’autres res¬ 
sources. L’art italien, disci[*le de l’art antique, 

■ 

cherche comme lui le divin dans la forme; l’art hol¬ 
landais le cherche dans la lumière. Dans le sujet 

le plus simple, l’intérieur d’une maison d’artisan, 

0 

Uaphaël trouve la Sainte Famille : le menuisier de¬ 
vient un saint, l’enfant un Dieu, et la ménagère de¬ 
vient le type idéal de îa femme, la Vierge-mère. La 
Hollande protestante n’a pas cherché à faire de ces 
personnages dos types, mais elle a éclairé la scène 
par un rayon de soleil dont l’effet puissant cl mysté- 
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rieux plonge le spectateur dans une rêverie inOiiie. 
Au lieu d’un artifice de lignes, c’est un artifice de 
couleurs, et Rembrandt n’est pas plus que Raphaël 
ce qu’on nommerait aujourd’hui un réaliste, c’est-à- 
dire un daguerréotype vivant. 

Si Lucas de Leyde est le patriarche de l’école hol¬ 
landaise, Paul Rembrandt Van Ryn (f fiOti-lfilia) en 
est le véritable chef. Ajirès avoir appris les éléments 
de fart chez des maîtres peu célèbres, il se retira 
dans le moulin de son père et s'attacha exclusive¬ 
ment à l’étude de la nature, et surtout des elTets de 
fonibre et de la lumière, inventa des procédés pour 
son propre usage,, n’iniita personne et produisit un 
nombre infini de porliaits, de paysages, de tableaux 
d’histoire et de genre. Ses gravures, dont le nombre 
dépasse 3G0, sont estimées à fégal de ses tableaux. 
L’expression profonde et pénétrante de ses tôles, la 
vérité de ses gestes, fénergie de son dessin, et par¬ 
dessus tout la magie de son clair-obscur, fout de lui, 
malgré ses uombreuses incorrections et la vul¬ 
garité souvent repoussaiile de ses types, nu des 
plus grands maîtres qui aient lioiioré l’art. Rejetant 
toutes les tniditions pour iiilerpréter la îîible h sa 
manière, il ouvrit une voie nouvelle îi la peinture. 
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Les saints et les apôtres ne sont pas pour lui ces 
■grandes figures majestueusement drapées dont 
l’école italienne a peuplé les églises; ce sont des 
ouvriers, des mendiants, des gueux, tels que l’Évan¬ 
gile les décrit et tels que Rembrandt pouvait en 
voir tous les jours dans la boue des rues d’Am¬ 
sterdam. 

V 

Mais l’étrange et sombre poésie du nord éclate 
pleine de mystérieuse grandeur dans ces scènes bi¬ 
bliques où la lumière est toujours le personnage 
principal. Dans un rayon qui glisse par une lucarne 
Rembrandt découvre des trésors de rêverie, et la 
profondeur de son imagination étonne encore plus 
que la fidélité de son pinceau. Vainement la ci itique 
s’évertue à démontrer ses défauts, qui n'üiit pas 
besoin d’ôtre démontrés; quand elle a épluché tel 
visage qui est trivial, tel costume qui est ridicule ou 
grossier, on reconnaît bien qu’elle a raison, mais la 
seule impression qui reste , parce qu’on ne peut la 
vaincre, c’est une immense admii’ation. Voilà poin- 


quoi, dans l’hémicycle de l’École des beaux-arts, Paul 
Delaroche l’a placé en compagnie de Phidias, de 
Raphaël, d'Apelles et d’Ictinos. Si, au lieu d’ôtre un 
magicien de la pcnscc, il n’avait été qu’un copiste 
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lidèle, ou si pour rendre ses cuju'ices il ne setnit 


pas appuyé scrupuleusement sur la nature, sa place 
ne serait pas marquée là. 


Rembrandt a eu deux manières différentes. Ses 


premiers tableaux, finis avec le plus grand soin, 
nous montrent le jeune homme étudiant amoui-euse- 
menl la nature jiour la posséder à fond, tandis que 
ses dernières œuvres, peintes d’une manière plus 
libre, annoncent la maturité d’un talent sûr de lui- 
même. La Leçon d’anatomie et la Ronde de nuit, 
qui passent pour ses chefs-d’œuvre, représentent ces 


deux manières. Son talent était le résultat d’une 

«• 

théorie raisonnée autant que d’un impérieux ins¬ 
tinct, car il connaissait et appréciait l’école italienne, 
comme le prouve sa belle collection d’estainp s, en 
tête de laquelle figuraient en première ligne les 
œuvres de Marc-Antoine Raimondi, l’ami et l’inter¬ 
prète de Raphaël. Sa passion pour les objets d'art et 
les antiquités fut cause de sa ruine; par deux fois il 


vit sa maison inventoriée, et ses bronzes 


) 


ses mar¬ 


bres antiques, ses meubles, ses armures furent dis- 
séniinés par des ventes dont il nous est resté le cata¬ 
logue. 11 finit ses jours dans l’indigence la plus 
complète, et dut l’aumône d’un cercueil à la charité 
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publique. Son enterrement coûta Ui florins. Les 
anecdotes ridicules n’ont pas manqué à sa mémoire, 
et il a fallu, pour faire cesser les accusations d’avarice 
qui pesaient sur lui, que les échevins d’Amsterdam 
publiassent le catalogue de son mobilier, qui offrait 
une des plus étonnantes collections d’estampes et 
d’œuvres d'art qu’on ait vues en Hollande. 

Les principaux élèves et imitateurs de Rembrandt 
sont Ferdinand Col, Van Eeckout, Vicolas Maas, 
Flinck et Gérard Dow. Ce dernier, qui est le plus 

it 

célèbre, a fait dévier l’école de la direction imprimée 
parle maître. « Rembrandt, ditM. Fortoul*, est un 
homme biblique h sa façon, d’une force pleine de 
tristesse, d’une réalité qui garde mille secrets. Gé¬ 
rard Dow est tout clair, tout net, tout exact, tout fini, 
précis dans sa manière d’imiter, d’autant qu’il borna 
l’objet de son imitation, égal h la nature sous la 
condition de ne voir en elle que quelques parties, et 
de ces parties que leur surface. La vie privée, dé¬ 
corée avec une minutieuse élégance, mais dépourvue 
de toutes les ouvertures qui font sa grandeur et sa 
poésie, tel est le domaine dans lequel il se circons- 


1. De l'art en Ailemagne, 11, p. 17â. 
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crit, n’y prenant môme souvent qu’une t5gure et 
qu’un meubîe. » Les tableaux de Gérard Dow, où les 
moindres détails sont exécutés avec un soin trop 
minutieux, mais où cependant runité de reffet est 
conservée, obtinrent un immense succès, l'erburg, 
élève de son père (1608-1681), et Metzu, élève de 
Gérard üow (1613-1658), cultivèrent la peinture avec 
un vrai tempéra ment d’artistes; mats un mouvement 
de décadence commença à se marquer avec un autre 
élève de Gérard Dow, François Miéris (1633-1681), 
qui surpasse encore son maître par le fini précieux 
des détails, mais en restreignant de plus en plus le 
champ de l’imagination. Voilà une robe de satin 
merveilleusement imitée, sans doute, mais la femme 
qui la porte n’est plus qu’un accessoire dans le ta¬ 
bleau, ce n’est pas elle qu'on voit d’abord et elle n’a 
d’autre utilité que de porter cette n;bc. 

Tous ces peintres aimaient à rendre les scènes 
iiititnes de la vie bourgeoise : une femme à sa toi¬ 
lette, un thé, une leçon de musique, etc. Mais le 
peiqtle a aussi trouvé scs peintres : Brawer (1608- 
1640) et son ami Craesheck (1608-1641) excellent 
à peindre les fôtes de village, les corps de garde, 
surtout les cabarets, où tous deux passaient leur vie, 
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et les querelles (Fivrognes on autres sujets du même 
genre rappelant beaucoup trop leurs goûts peu rele¬ 
vés. Lia réputation de Jean Stcen {J 0^6-1681)) n’est 
pas meilleure, mais il paraît qu’elle est moins méri¬ 
tée. Ses tableaux^ qui se vendent si cher aujourd’hui, 
ne l’ont pas empêché de mourir dans la misère. Le 
métier de cabaretier qu’il exerçait en même temps que 
la |)eiiiture explique les récits fort exagérés qu'on 
a faits de son inconduite, ainsi que la nature de son 
talent et le choix de ses sujets. La boisson est pour 
les gens du nord ce qu’est l’amour pour les gens du 
midij et l’art a souvent traduit cette différence de 


goût, d’un côté par des images voluptueuses, de 
l’autre par des scènes de cabaret. Mais l’art ne 
mérite ce nom que s’il s’élève de la réalité à un idéal 


quel qu’il soit. Sous un ciel pur, au sein d’une 

nature aimable et d’un heureux climat, un Grec, 

habitué à voir la forme humaine soit nue, soit rcxêtue 

d’amples draperies, rêve la beauté absolue, dont la 

* 

nature ne lui présente que des variations et des 
ébauches. Sous un ciel brumeux, au milieu d’une 
nature avare, un Ilollandais, entouré do rustres en 
guenilles, avec des nez ronges, des engelures aux 
mains et de la boue aux pieds, clierelie a écbapj er à 
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ce Spectacle de la misère, de la laideur et du froid, 
en se réfugiant, au fond des tabagies, devant un grand 
feu, avec le pot de bière et la iiipe, symboles du bien- 
être et de l’insouciante rêverie. 

Cet idéal n’est pas du môme ordre que celui des 
Grecs, cependant l’artiste qui sait le réaliser n’en est 
pas moins un maître, et voilà pourquoi les œuvres de 
Van Ostade, le plus grand des peintres hollandais 
après Uembrandt, occupent une place lionorable 
dans tous les musées. Ostade a moins de gaieté que 
Téniers, mais il a plus de bonhomie ; sa touche est 
moins vive, moins spirituelle, mais il possède à un 
plus haut degré cette science de l’efTet qui, depuis 
Kembrandt, était rbéritage de l’école hollandaise. Il 
n’est, d’ailleurs, pas plus que Uembrandt un simple 
copiste de la nature; chez Tun comme chez l’autre 
l’invention s’appuie sur la réalité, mais la domine. 
Quand Zeuxîs voulait peindre une déesse, il regardait 
plusieurs belles femmes, et prenant dans chacune 
d’elles ce qui répondait à son idée, il réalisait le type 
que Sun intelligence avait conçu. Eh bien, qu’a fuit 
Van Ostade lorscju’i! a composé cette petite Ecole 
d’enfants que le Louvre csi fier de posséder? l’ense- 


t-on qu’il soit entré dans une école et ait fixé san 


s 
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choix sLir sa toile tout ce que le hasard présentait à 

ses yeux ? Non, assurément, car si son tableau est 

trop vrai pour avoir été inventé, il est trop spirituel 

■ 

pour avoir été copié. 11 a fallu observer tous ces en¬ 
fants, chercher dans chacun d’eux ce qui caractérisait 
le mieux le type, étudier la manière dont se grou¬ 
paient hahituellement ces petits personnages, leurs 
habitudes, les manières diverses dont la lumière les 

éclairait, et c’est en combinant tous ces éléments que 

■ 

Tartiste a réalisé son rêve, qui était une école d’enfants. 
Molière ne se contentait pus non [dns, pour faire ses 
comédies, de sténographier les conversations qu’il 
entendait chez le barbier de l‘ézénfis; il faisait un 
choi.x. L’art comique procède comme l’art sérieux ; 
si le but est différent, les moyens pour y arriver 
sont les mêmes. 

Leyde fut le berceau des peintres de genre, Haar- 
lein celui des paysagistes. Wynantz {'1(100-1070) 
fit de vastes mouvements de terrain, consciencieuse¬ 
ment étudiés, où Woiiveivmaiis, Adrien Van der 
Velde, Ling^elbach mettaient des figures et des ani¬ 
maux. 11 e.st le premier artiste hollandais qui se soit 
consacré exclusivement à l’étude du paysage. Mais il 
fut bien dépassé par Jacques Uuysdael (1036-1041) 
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le plus grand et le plus poétique, sans contredit, de 
tous les paysagistes du nord. Avec un buisson, un 
chemin creux, un toit qui iume, il captive l’esprit 
et le fait rêver. Wynaiitz avait copié avec exacti¬ 
tude; Hiiysdael, tout aussi fidèle, est pourtant plus 
humain ; il interprète la nature et met partout sa 
personnalité. Pau! PoUer (1 Câo-Kmi) est inimi¬ 
table dans la peinture d'animaux. Il n’en reproduit 
pas seulement les formes, il en ti-adiiille caractère, 
il leur donne le frémissement de la vie. Albert Cutu 

1.1 L 

(1600-1047), dessinateur parfois incorrect, mais 
très-grand coloriste, Berghem (16^4-1083) et surtout 
Karel Dujardin (1040-;1078) atteignent le plus haut 
degré ou soit parvenu le genre pittoresque, et ter¬ 
minent à peu près l’école hoîlandaîse, dont le célèbre 
peintre de fleurs, Van lluysum (1682-1749), est le 
dernier représentant. 

La qualité commune à tous ces artistes, quoique à 
différents degrés, est la recherche de l’élément pitto¬ 
resque. Littéralement ce mot signifie ce qui convient 
à la peinture. « S’il ne fallait (ju’imîter la nature sans 
l’inlerptréter, sans la choisir, dit M. Ch. Diane, le 
mot pittoresque n’aurait aucun sens, car alors tout se¬ 
rait également bon à peindre. i\Iainlenant, h quels in- 
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dices reconnaît-on les objets pittoresques? S’agit-iî de 
lignes? leur valeur pittoresque est dans une agréable 
disproportion, dans un ondoyant et beau désordre, 
S’agil-il de formes? c*cst dans l’inégalité des aspects, 
dans la variété des parties correspondantes^ pour les 
surfaces, c’est dans leur rudesse; pour les couleurs, 
c’est dans leur contras le. Les plus grands ennemis 
du pittoresque sont donc la symétrie des formes, 
la ressemblance des lignes et leur parallélisme, le 
poli des surfaces et celte uniformité des couleurs 
qui n’est pas, il s’en faut bien, riiarmonie. Voilà ce 
que les Karel Dujardin ont compris à merveille, et 
les Dergliein et les Wouvermaiis et les Ostade. Un 
élégant édifice de Palladio peut charmer l’œll d’un 
artiste qid passe, mais si on lui demande d’en faire 
un tableau, cet édifice régulier cesse de lui plaire. 
Le peintre, qui l’avait admiré dans la rue, n’en veut 
plus dès qu’il est en présence de son chevalet, ou du 
moins, pour rompre la monotone symétrie qui le 
gône, il fera son palais en per.'pcctive, de telle sorte 
que la curiosité de l’œil, au lieu de s'émousser contre 
la platitude des surfaces, aille se piquer aux angles et 
se complaise à trouver différentes les parties que 
l’architecte avait soigneusement balancées. » 


t 
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L’idéal est multiple et le champ de l’art est infini; 
on peut y suivre des routes différentes selon le Lut 
qu’on veut atteindre^ mais il faut se garder de con¬ 
fondre les grandes voies de l’art avec les sentiers de 
traverse qui n’aboutissent qu’à des fondrières. Le 
style sublime est la recherche du type, le genre pitto¬ 
resque est la recherche du particulier; mais un 
peintre de style qui voudrait arriver au type sans 
prendre pour base l’étude de la nature arriverait 
non pas au style, mais à ces formes de convention 
qu’on nomme vulgairement le ponsif; un peintre de 
genre qui voudrait exagérer le caractère particulier 
des formes au détriment du type arriverait à la cari¬ 
cature. Heureusement pour les artistes, il y a dans 
ces voies différentes des guides à suivre, qui sont les 

maîtres : d’un coté ies écoles italiennes, de l’autre les 
* ^ 

écoles des Pays-Bas. 

Prenons iin exemple qui achèvera de faire com¬ 
prendre comment un peintre de style et un peintre 
de genre peuvent arriver à leurs buts respectifs en se 
servant du même point de départ, la nature. Suppo¬ 
sons que Poussin et Teniors se soient trouvés en¬ 
semble dans line auberge. Une luaritorne sert un 
pot de ])ière à un buveur. Le Poussin remarque que 
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cette fille est bien faite sous ses habits grossiers, 
qu’elle a des mouvements gracieux malgré la rusti¬ 
cité de sa tournure. Il supprime tout ce qui est acci¬ 
dentel, et dans une servante vulgaire il voit la 
femme, la jeune fille, il remonte de l’individu au 
type, et il fait une ïlébé versant le nectar à Jupiter. 
Téniers, au contraire, notera soigneusement tout ce 
qui est individuel : un rustaud regarde la fille, qui 
ne baisse pas les yeux, elle est habituée à être 
regardée. Du dehors une mégère passe son nez à 
travers la fenêtre, il va y avoir une scène conjugale. 
De bons paysans se chauffent le ventre dans une im¬ 
mense cheminée et regardent d’nn air goguenard 
comment les choses vont se passer. Quant à ceux 
qui dorment sur la table, la maison s’écroulerait 
qu'ils ne se dérangeraient pas ; ils rêvent qu’ils sont 
en train de boire, et quand ils s’éveilleront ce sera 
pour réaliser leurs rêves, Ilîen de tout cela ne man¬ 


quera dans le tableau de Téniers, chaque personnage 
aura sa pliysionomic appropriée à la scène, chaque 
pot, chaque accessoire sera peint juste à sa place et 
dans un mode voulu; pas un détail qui n’ait sa raison 
d’üti'e. jMoiitrez-moi une pipe dans un tableau, disait 



euze, je vous dirai si elle est de Téniers. 
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Louis XIV disait, en voyant des tableaux de l’école 
hollandaise: « Otez-moi ces magots. » Et cependant 
il daignait rire en voyant jouer le Bourgeois-Gentil¬ 
homme ou le IMédecin malgré lui. Pourquoi donc 
interdire à la peinture ce qu’on permet à la littéra¬ 
ture, et condamner dans Ostadc ou Téniers ce qu’on 
admirerait dans Molière et Cervantes? Observateurs 
par excellence, les maîtres de cette école sont avant 
tout des pei[]lres de mœurs. Avec un portrait de 
Van Dycli, un intérieur de Terbiirg et une tabagie 
de leniers, nous pouvons nous figurer ce qu'étaient 
les Pays-Bas au x.vii^ siècle. La Grèce a eu aussi ses 
peintres de genre ; si leurs œuvres nous étaient par¬ 
venues, nous comprendrions mieux les mœtirs de 
l'aiitiquité que parle récit de bien des événements, et 
les érudits u’auraient pas asse:i d’éloges pour les ar¬ 
tistes dont les ouvrages serviraient de coinmentaires 

aux comédies d’Aristopliane. 

Ouancl l’école hollandaise, après les scènes bibli¬ 
ques de Uembraiidt et les tableaux de mœurs de ses 
successeurs, sacrifia l’hoinme aux accessoires, la dé¬ 
cadence commença. Au lieu d’être un art d’insp-- 
ration, la peinture devint un art d’imitation et de 
trompe-l’œil. Quand on fut parvenu à rendre avec la 
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fidélité du miroir le tissu d’une ctolTcj les plumes 
d’un oiseau, les ailes d’une mouche elles gouttes de 
la rosée, l’école hollandaise s’arrêta; elle s’était 


fermé toutes les sources de l’inspiration; elle se tut 
parce qu’elle n’avait plus rien à dire. 
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LA RENAISSANCE EN FRANCE 


Séduction exercée sur la Frauee par l'Italie* École de Fontaîuebleau, 
État Qûfissant des écoles françaises avant l'arrivée des artistes italiens. 

— On attribue oui Italiens les œuvres de Tart français* — La cour favorise 
le mouvement italien* — Formation de lécolo française du xviie sîéclc- 

— Le roussin. — Colonie d'artistes français en Italie; Claude Lorrain, 
^loyse Valentin, Simon Vouet, — Lesueiir. — (lualitês et défauts ilii génie 
français* — Influence de la cour sur le goût public. — Les rapports des ar¬ 
tistes avec les princes no sont pas les mêmes en France qii en Italie. — Le 
Poussin, appelé h Paris, est obligé de retourner à Rome. — Puget et Le- 
sueur vivent éloignés de la cour. — Lebrun, peintre officiel de Louis XIV. 

Mignard lui succède. — Jouvenet. — Premiers germes de décadence ; 
Sébastien Bourdon* — Les Coypcl; Part ÜiéétraL 


La France semble, rlestinée, par sa situation géo¬ 
graphique autant que par l.i puissance tVassimilation 
qui lui est propre, à fondre dans une harmonieuse 
unité les deux courants d’idées qui arrivent du nord 
de l’Europe et du midi. La rencontre de Vart go¬ 
thique, produit du vieux ^génic gaulois, avec Fart 
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italien, héritier dos traditions de Tantiquité, produi¬ 
sit le style de la Uenaissanee. Cotte rencontre fut 
préparée par les guerres de Charles YIII, de Louis XII 
et de François î” en Italie. Ces rois, éblouis par la 
niagniûcenco des œuvres de la Renaissance italienne, 
firent de louables efforts pour amener en France 
une rénovation analogue. François I" surtout, par 
son goût passionné pour les arts et les lettres, par 
la fondation du Collège de France, les encourage¬ 
ments donnés à T imprimerie, l’achat de statues 
antiques, de tableaux de maîtres italiens, et les nom¬ 
breux travaux qu’il fit exécuter, mérita d’attacher 
son nom à l’œuvre de la Renaissance française. 
L’Italie rions envova successivement trois colonies 
d’artistes italiens que les rois de France obligèrent à 
prendre un nombre déterminé d’élèves français, pour 
former le goût de la nation et l’initier aux arts. Delà 
sortit ce qu’on a nommé l’école de Fontainebleau. 

Cependant, sans contester la fascination que 
ritalie, héritière directe des traditions de la Grèce, 
exerçait alors sur toute l’Eurüjæ, sans nier raction 


prépondérante de la royauté sur les arts en France, 
U faut reconnaître qu’on ne peut sans injustice faire 
de notre art national une importation étrangère et 
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le regarder comme un produit de la faveur de nos 
souverains. Cette erreur, accréditée longtemps par 
les tliéoriciens du pouvoir absolu, qui sont fort 
nombreux chez nous, et par l’amour-propre des 
écrivains de Tltalie, n’a pu résister à une étude 
consciencieuse des faits. M. Emeric David a démon¬ 
tré, par des preuves nombreuses et qui paraissent 
péremptoires, qu’il y avait en France, même avant 
les guerres dltalie, un art très-florissant, d’un ca¬ 
ractère éminemment national. La sculpture fran¬ 
çaise, qui dès le xin* siècle tenait le premier rang en 
Europe, continuait à suivre une voie de progrès, 
comme l’attestent les beaux mausolées exécutés à 
cette époque. Les écoles provinciales étaient alors 
des pépinières d’artistes, et c’est de là que sont 
sortis nos deux grands sculpteurs, Jean Goujon et 
Germain Pilon. Les miniatures de Jean Fouquet, 
qui fut appelé a Rome en 1431 pour faire le portrait 
du pape, les portraits si ûns des Clouet, où la réa¬ 
lité scrupuleuse de l’école de Rruges est alliée à une 
grâce toute française, enfin les admirables vitraux 
de Jean Cousin, suffisent pour montrer que la pein¬ 
ture en France n’a pas été le produit d’une in¬ 
fluence italienne. 
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Il était naturel que rarchitecture gothique, dont 
les monuments sont si nombreux en France, y résis¬ 
tât bien plus qu’en Italie à la réaction qui commen¬ 
çait à s’opérer en faveur des formes gréco-romaines. 
Cependant cette réaction finit par triompher. 11 
reste dans les châteaux des bords de la Loire et dans 


une foule de résidences royales et princières de ma¬ 
gnifiques monuments de cette période de transition. 
On sait aujourd'hui que la plupart de ces chefs- 
d’œuvre sont dus à nos artistes. Mais au xvi® siècle, 
les rois de France protégeaient ouvertement le mou¬ 
vement italien, et telle est la docilité avec laquelle 
on a toujours suivi chez nous les engouements de 
la cour, qu’on a longtemps fait honneur aux Italiens 
de tous les monuments de la Henaîssancc française. 


« Les Italiens, disait-on, avaient tout but chez nous, 
Giocoiido avait bâti Gaillon, Chambord était l’œuvre 
de Vignole, Paul-Ponce Trebatti avait fait le tom¬ 
beau de Louis XII, les bas-reliefs du tombeau de 
François P^, la statue de rainiral Chabot. Les portos 
de Saint-Maclou à Rouen, ce chel-d’œiivre de Jean 
Goujon, avaient été sculptées à Rome [lar Michel- 
Ange et apportées à Rouen par le diable. Jean Juste 
de Tours était déclaré italien, et, pendant qu’on 


» 
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était en train de donner h pleines mains h ritalie 
œuvres et hommes, on affirmait tine Jean de Vitry, 
qui a sculpté, en 1463, les stalles de l’église Saint- 
Pierre à Saint-Claude, était un artiste italien de 
1565 *. » 

L’ignorance où nous sommes de la biographie de 
nos artistes, grâce à rinsouciance de leurs contem¬ 
porains, ne nous permet pas de mesurer exactement 
l’influence que les îtaliens ont pu exercer sur eux. 
Il est probable que cette influence a été réciproque. 
Il y a un air de famille entre les figures du Prima- 
tice et celles de Jean Goujon et de Germain Pilon : 
elles ont pour caractère commun une extrême élé¬ 
gance qui les tient à égale distance des formes plei¬ 
nes de l’art grec et des formes maigres et allongées 
de la lin dit moyen âge. Si Léonard de Vinci était 
venu plus tôt en France, si André del Sarto y était 
resté plus longtemps, on peut croire que ces repré¬ 
sentants St purs de la tradition auraient donné à la 
Renaissance française un éclat qui n’eût rien eu a 
envier au siècle d’or des Italiens. Mais les artistes 
chéris de François P", le Hosso, Renveuiito Cellinî, 
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le Primatice, appartenaient presque à la décadence 
italienne; ils nous apportèrent un goût déjà éloigné 
de la belle simplicité. 


Quand Benvenuto Cellini exposa dans la grande 
galerie de Fontainebleau, à côté des chefs-d’œuvre 


de la sculpture antique qu’il avait fait mouler en 
bronze, sa statue de Jupiter en argent, la duchesse 
d’Etampes, qui ne l’aimait pas, voulut faire valoir la 
supériorité des antiques : (t Je m’y connais, » dit 
François I”; et montrant le Jupiter, « c’est ici, 
ajouta-t-il, la plus belle chose que jamais homme 
ait produite; cette figure surpasse cent fois tout ce 
que j’aurais pu imaginer; non-seulement elle vaut 
l’antique, mais elle lui est bien supérieure. » Cet 
éloge, eu supposant même que la vanité de Benve¬ 
nuto Cellini en ait un peu enflé l’expression, n’en 


montre pas moins que le roi préférait le style pom¬ 


peux de l’école de Michel-Ange à la sévérité de Part 
grec. Dans toute l’histoire de l’art en France, a 
Versailles encore plus qu’à Fontainebleau, nous 
verrons la simplicité et la sobriété, naturelles à l’es¬ 


prit français comme à l’esprit grec, presque toujtmrs 
sacrifiées à l’emphase théâtrale, qui s’accordait mieux 


avec le goût particulier de nos rois. 
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Au commencement du xvn® siècle, T Italie était 
en pleine décadence, et quand Marie de Médicis vou¬ 
lut faire exécuter de grands travaux décoratifs au 
palais du Luxembourg, on fut fort embarrassé de 
savoir qui on en chargerait. 11 fut question de faire 
venir de Home le Josépin ; mais la reine, quoique 
italienne, préféra se tourner du côté du nord, et 
Rubens fut appelé. C’est à cette époque, qui semble 
si stérile dans l'histoire de notre art national, que se 
formait notre grande école de peinture. Le xvif siè¬ 
cle devait être pour la France ce qu’avait été le 
XVI* siècle pour Tltalie, avec cette différence qu’en 
Italie l’éclat des arts fit pâlir un peu celui des lettres, 
tandis qu’en France la gloire de nos écrivains a 
quelquefois empêché de rendre justice ù nos artistes. 
L’Italie de la Renaissance, morcelée en une foule 


de petits Etats indépendants, offrait divers centres 
oïl l’ait cherchait des voies différentes. C’est ce 


qui était arrivé aussi dans l’antiquité grecque. Hé¬ 
ritière des traditions politiques de Rome bien plus 
que de celles de la Grèce, la France, deepuis le règne 
de Louis XI, marcha déplus en plus vers runité. 
Richelieu prépara les voies à Louis XIV, qui re¬ 
présente l’apogée de la monarchie française. La ca- 
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pitale devint alors le centre unique des arts, et finit 
par absorber toutes nos écoles provinciales. Mais 
cette absorption ne se lit que peu à pou. Pendant 
lonf^toinps encore il y eut en province des maîtres 
inconnus qui conservèrent les traditions d’imitation 
naïve de Glouet, et dont les œuvres sont rangées 
dans les galeries sous le nom d’ancienne école IVan- 


çaise. 

■ 

La Normandie a eu la gloire de donner le jour 


au plus grand de nos artistes. Nicolas Poussin (1 ïj 94- 
1065) naquit aux Andelys, oii il apprit les éléments 
de l’art sous (Jnentin Varin, peintre de Beauvais, 


peu connu aujourd’hui. Après une jeunesse labO” 


rieuse et difficile, Poussin alla enfin à Rome, qui 
fut pour lui la terre des cnchantemeiits et qui devint 


sa patrie adoptive. L’école 



visée en deux camps ayant pour chefs le Josépin et 


le Garavage; mais Poussin ne vit à Rome que ce 
qu’il fallait y voir, Raphaël et l’antique. Doué d’un 


esprit sage et méthodique, le Poussin, qui doit plus 
à l’étude etè la raison ijii’au tempérament, n’arriva 


qn’assez tard à la pleine possessioti de son talent. 
8a première manière, quelquefois un peu sèche. 


trahit jiourtant riiifluence 


des écoles vénitienne et 
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lombarde, La plupart de ses peintures mythologiques 


appartiennent à cette périodej ainsi que son fameux 

■ 

tableau delà Peste, A mesure qu’il avance en âge, 
son style s’ennoblit et s’épure; ce n’est plus seule¬ 
ment un grand artiste, c’est un philosophe : le 
peintre des gens d’esprit, comme on l’a nommé. 11 
peint alors les Bergers d’Arcadie, la Manne, la lle- 
becca, le Diogène. Dans sa vieillesse, sa main s’a¬ 
lourdit parfois, sa coideiir devient grisâtre, mais son 
génie poétique s’élève encore, et à soixaiite-onze ans 
il crée le Déluge, œuvre grandiose où la vérité Ui- 
uubre du coloris convient si bien à la erc 


î' 


sinistre du sujet. 


Le Poussin, qui a composé des dessins pour les 


traités de Léonard de Vinci sur la peinture, en ap¬ 


pliqua les théories dans ses ouvrages. 1! fut un 
peintre universel; il traita avec un égal succès la 
peinture religieuse, la peinture mythologiqiïc, la 
peinture historique et le paysage. On ne connaît 
d’autre élève du Poussin que le Guaspre, paysagiste 


recommandable qui suivit les traces de son jnaître. 
Un autre ami du Poussin, Claude Lorrain (Ck U de 
Gellée, 1600-1682), passa, comme lui, la plus grande 
partie de sa vie à Rome et fut, comme lui, une des 
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gloires de l'école française. Personne n’a rendu avec 


autant de perfection que Claude Lorrain les effets 

* 

si varies de la lumière dans le paysage. La vérité 


d’imitation s’allie chez lui à un sentiment élevé et 


poétique qui donne à ses œuvres un charme incom¬ 
parable. La transparence magique du ciel, la fraî¬ 
cheur des ombrages, l’éclat du soleil, la limpidité 
des eaux, la grandeur des lignes répandent sur ses 


tableaux la sérénité calme des belles soirées d’été, 


qu’il aimait à peindre. Pliilippo l^auri, Jean Miel et 
le Bourguignon mirent souvent des figures dans les 


paysages de Claude Lorrain, 

Il v avait alors en Italie toute une colonie d’artistes 
français; Jacques Callot, dont la pointe fine et spiri¬ 
tuelle a retracé d’une manière si vive les scènes de 

* 

la vie des mendiants, des bohémiens et des soldats 
de son temps ; le Bourguignon (Jacques Courtois), 
dont les combats ont tant de vie et d’animation; 


Moyse Valentin, peintre puissant qu’on a nommé le 
Caravage français, et, avant eux, Simon Vouet, qui 
forma presque tous les artistes du xvii® siècle. Simon 
Vouet {l;i90-n>49), appelé à la cour paî‘ Louis XIU, 
avait raî'porté d’Italie une manière large et facile, un 
goût décidé pour l’art décoratif et une fécondité 
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d’invention qni lui valurent à la cour un immense 
succès. Quand on le compare à Poussin, on ne peut 
nier son infériorité, mais l’école doit certainement 
delà reconnaissance à l’homme qui a formé Lesueur, 


Lebrun, Mignard, Üufrcsnoy et tant d’autres. 

Eustache Lesueur ('1617-1 OSo) est le plus religieux 
des peintres français. Quoiqu’il n’ait jamaiî 
l’Italie, on pourrait le croire disciple de Uaphael. 
Il forma son style en étudiant les estampes et les des- 


* * 1 
VI 


sins des maîtres. Sa peinture s’adresse au cœur et à 
l’esprit, et ne cherche jamais il éblouir par les con¬ 
trastes de l’effet ni à séduire par l’esprit de la touche. 


Son style simple et exempt de convention, à la fois 
chaste et gracieux, son geste sobre et expressif, le 
placent à coté du Poussin à la tête de l’école fran¬ 
çaise. On doit en effet regarder comme l’expression la 


plus élevée de cette école les artistes qui ont possédé 
au plus haut degré les qualités dominantes du génie 
français, la clarté dans la pensée, la sobriété dans 
rcxéciition. Lesueur, l’artiste religieux et convaincu, 
toujours simple et toujours vrai ; le Poussin, le 
peintre de la raison et de la pensée, qui définissait la 
peinture « une image des choses incorporelles ren¬ 
due sensible par rimilatioii des corps, » sont donc 

22 
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bien réellement les plus nationaux de tous nos ar¬ 
tistes. 

Cependant les étrangers nous ont souvent repro¬ 
ché une tendance à remphase, un goût déclamatoire 
et théâtral, rameur de la mise en scène et des pompes 
décoratives. Il faut bien reconnaître que ces délauts 
sont largement représentés dans notre art comme 
dans notre littérature, seulement ils sont le résultat 
d’une influence toute personnelle. Pendant tout le 
xvn® siècle, le roi donna le ton à la cour, et la cour 
donna le ton au public. Au xvni* siècle, le goût de la 
cour se transforma avec un changement de règne, 
et la nation française, toujours docile, s’enthousiasma 
pour la mode nouvelle. Tout artiste qui savait plaire 
au prince était, par cela môme, le favori du public, 
et depuis Simon Vouet et Lebrun jusqu’à Boucher, 
la popularité, les travaux et les faveurs furent réser¬ 
vés aux peintres ofüciels, qui recevaient le mot 
d’ordre du maître et cherchaient leurs inspirations 5 
la cour. 

Les rapports des artistes avec les grands person¬ 
nages de la Renaissance sont absolimieiit différents 
de ceux qui pouvaient exister entre les gentils¬ 
hommes de la cour de Versailles et les peintres qui 
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avaient l’honneur d’en approcher. ^liehel-Ange a pu 
être l’aini et le protégé de Jules 11, à la condition 
d’être morose tout à son aise .et de se brouiller de 
temps en temps avec son protecteur.'Il n’aurait ja¬ 
mais pu respirer l’air malsain des antichambres. 
L’étiquette de la cour de France l’aurait fait fuir 
comme elle a fait fuir le Poussin. Le cardinal de lii- 


chelieu, trop intelligent pour ne pas comprendre le 
but véritable de l’art, et peu satisfait de la manière 


aimable et facile que Simon Vouet avait rap[iûrtée 
d’Italie, fit appeler le Poussin à Paris. On le reçut 
admirablement. Un pavillon qui existait alors au 
milieu du jardin des Tuileries devait satisfaire son 
goût pour la retraite tout en le tenant rapproché de 


la cour. La maison avait été meublée à l’avance, et, 


pour comble de délicatesse, la cave était pleine. Lors¬ 
qu’il arriva, il se vit si fêté, si honoré, qu’il ne pou¬ 
vait y croire. On le présenta à Louis XIIl, qui dit en 

■ 

riant à ses courtisans : n Simon Vouet va être bien 


attrappé! » Mais le peintre de cour avait mille 
moyens de rendre la vie insupportable au peintre 
philosophe. î.es coitrtisans lui faisaient dessiner des 
têtes de lettres pour leur correspondance galante; les 
intendants, les gens de bureau taquinèrent à l’envî 
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cet intrus que les faveurs i-oyalcs avaient été cher¬ 
cher sans qu’il le demandât. 

Le Poussin fut bientôt en querelle avec tout le 
inonde; l’architecte du roi, Lemercier, faisait faire 
dans les voûtes des encadrements dont la lourdeur 


et le luxe nuisaient à la grave simplicité de ses com¬ 
positions; le baron Fouquières, chargé de peindre 
les trumeaux, et qui travaillait la rapière au côté, 
prétendait tout soumettre à sa direction; Simon 
Vouet, qui donnait au roi des leçons de pastel, ani¬ 
mait les courtisans contre le nouveau venu, dont la 


présence était pour lui une insuite. Obligé de se dé¬ 
fendre chaque jour contre les calomnies qui atta¬ 
quaient son cai'aclôre et les critiques ineptes qui 


dénigraient son talent, le Poussin ne savait comment 


se conduire au 


milieu de ce labyrinthe d’intrigues, 


et, cpioiqu’il eût pour lui la protection du roi et du 
cardinal, il s’échappa ennuyé, fatigué, dégoûté, et 
alla retrouvei’ sa petite maison du Monte Pincio, 
d’où il avait une si belle vue sur la campagne de 
Rome, et ses amis avec lesquels il parlait de l'anti¬ 
quité, et ses ruines où il aimait tant a lê^el. 1 our 
comprendre le motif de son départ, i! suffit Je regar¬ 
der son porti'ait. Peut-oii s imaginer cette grave et 
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intelligente figure au milieu d’une cohue chamarrée 
qui s’agite pour être admise à l’insigne honneur 
d’assister au petit lever du prince? Si Poussin était 
resté à la cour, il aurait perdu son talent en abais- 
sant son caractère. Un jour, un cardinal qui lui ren¬ 
dait visite lui dit : « Que je vous plains, Afonsieur, 
de n’avoir pas de serviteurs! » 11 répondit : « Que je 
vous plains, Alonseigneur, d’en avoir tant! » 

Deux autres gloires de l’école française, Claude 
Lorrain et AIo y se Valentin, les deux amis du Poussin, 
passèrent comme lui leur vie à Home; l’indépen¬ 
dance de leur caractère les tint constamment éloi- 
• gués des antichambres et du contact de la cour. 
Quand l’auteur du Mîlon de ('rotone, qu’on a si bien 
nommé le Aiichel-Ange français, fut appelé à Ver¬ 
sailles, il lui arriva la môme chose qu’à Poussin: 
reçu avec honneur, il eu eut bientôt assez ; il retourna 
dans sa ville natale, laissant la place à Girardon, un 
rival inférieur eu mérite, mais qui acceptait le rôle de 
courtisan et savait se soumettre aux décisions du 
peintre officiel. Le mausolée de Richelieu, à la Sor¬ 
bonne, les statues du bassin de Neptune, scidotées 
par Girardon d’après les dessins de Lebrun, sont 
assurément de belles œuvres; mais Puget ne pou- 




S'ta 


l,.\ liENAltiSANCE EN EUANCE. 


vail consentir à ii’êlre (ju’Lin subaitenie; il i>assa 
tonte sa vie en province et ne lut môme pas de l’a¬ 
cadémie royale. Lorsqu’on lit la requête présentée 
au roi pour la formation de celte académie, on voit, 
par le ton qui y l'ôgne, combien l’atmosphère de la 
cour de Louis XIV devait être insupportable pour tout 
artiste ayant quelque fiei'té dans Tâme : « Alexandre, 
dit M. de Charmois dans cette requête, ne permet¬ 
tait qu’au grand A pelles de faire son portrait. Xous 
n’avons qu’un seul Alexandre, mais Paris est rempli 
de plusieurs Apelies et d’un grand nombre de Phi¬ 
dias et de Praxitèles qui feront éclater dans les cli- 

A 

mats les plus éloignés son auguste visage et les 
grâces que le Ciel y a imprimées. » 

Toutes les dédicaces du temps sont des variations 
sur ce thème ; partout on retrouve la même servilité 
et la môme emphase. 11 n’est pas difücile de com¬ 
prendre que la pompe lliéâtrale devait être jiréférée 
à la simplicité dans une cour qui ne vivait tpie d’é¬ 
tiquette. Les émotions intimes et profondes que fait 
naître un tableau de Lesueur ne pouvaient être 
senties à Versailles, Si Lesueur avait été préiéré à 
Lebrun, s’il avait eu seulement une întliieiice éeale. 

jf #• 

la décadence de l’art aurait pu être retardée; mais à 


« 
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une cour où tout était artificiel il fallait cette froide 
magnificence qui éblouit les yeux et laisse le cœur 
vide. Comment un roi qui disait ; l’Etat c’est moi, et 
qui le pensait, qui entendait dire qu’il était le soleil, 
et qui le croyait, aurait-il pu sentir ce qu’il y a de 
tendresse et d’élévation dans un artiste comme 
Lesueur? Il ne devait voir dans cette peinture qu’une 
fade rêverie, comme il ne voyait dans l’œuvre de 
Téniers que des magots. 

Lebrun était fait pour Louis XIV. Pendant que 
Lesueur était délaissé dans son couvent, c’est Le¬ 
brun qui tint le sceptre des arts. L’auteur de la 
famille de Darius est incontestablement un maître, 
mais il ferme la grande période de l’école française 
et en prépare la décadence. La peinture, qui a perdu 
avec lui sa simplicité, a toujours été en se corrompant 
sous ses successeurs, qui ont hérité de ses goûts et 
non de son talent. Despote absolu dans les arts, 
comme Louis XIV dans la politique, il sut comme 
lui se tenir à la lia li leur de son rôle. Sculptures, or¬ 
nements intérieurs des appartements, tapisseries, 
pièces d’orfèvrerie et de serrurerie, ouvrages de mo¬ 
saïque, tables, vases, lustres, candélabres, tout lui 
passait parles mains et rien ne paraissait ù la cour 
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«[ui 110 fût inventé par lui et exécuté sous sa direc¬ 
tion. Dessinateur toujours correct, il ne s’éleva pour¬ 
tant jamais à la pureté de Raphaël. Dans ses grandes 
compositions décoratives, malgré les scènes animées 
qui les remplissent, on ne sent jamais la fongueuse 
inspiration de Rubens; elles semblent plutôt exécu¬ 
tées d’après un système réfléchi. 11 s’est beaucoup 
préoccupé de l’expression, son traité sur le caractère 
des passions en est la pi'euve ; mais la rigueur de ses 
idées rempôchait d’étudier dans la nature cette 
prodigieuse variété de nuances par lesquelles nos 
allèctions intérieures se manifestent au dehors; il se 
contente de les réduire à un nombre déterminé de 


formules qu’il transmeta ses successeurs : ceux-ci 
les reçoivent comme une science toute faite, et 
comme ils n’ont pas sa puissance, ils tombent dans 
la grimace. La conduite orgueilleuse de Lebrun avec 
ses collègues et sa jalousie contre Lesueur, qui lui 
était supérieur, furent expiées sur la fin de sa vie 
par les mortilications que lui causa Mignard, qui ne 
le valait pas. 

Pierre Mignard (IG!0-I07o) était le protégé de 
Loiivois, comme Lebrun était le protégé de Colbert. 
LorsquerAcadémie de peinture fut fondée, Mignard, 
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ennemi de Lebrun, qui en était directeur, préféra 
se faire recevoir de Tacadémie de Saint-Luc, rivale 
de la nouvelle institution. Après la mort de Lebrun, 
qu’on l’accuse d’avoir hâtée par ses intrigues, il s’en 
fit concéder les places et les revenus ; n’ayant plus au¬ 
cune raison pour ne pas faire partie de l’Académie 
royale, il reçut d’emblée les grades d’académicien, 
de professeur, de recteur, de directeur et de chance¬ 
lier. Quand on compare les petits moyens qu’il fallait 
employer pour obtenir la protection d’un ministre 


et la faveur du maître avec la noble émulation pro¬ 
duite par les concours dans les républiques italiennes 
et les émotions fort!liantes de la vie politique, on 
comprend que de ces deux régimes l’un devait pro¬ 


duire l’activité et l’énergie, l’autre l’énervement. 

Mignard était un homme'd’espi it, ami des princi¬ 
paux auteurs du grand siècle littéraire, et de plus un 

parfait courtisan. Un jour qu’il faisait pour la dixième 

■ 

ou douzième fois le portrait de Louis XIV d éjà vieux : 
U Mignard, lui dit le roi, vous me trouvez sans doute 
vieilli ? — Sire, répondit-il, je vois quelques victoi¬ 
res de plus sur le front de votre majesté. » La pein¬ 
ture de Mignard, élevée beaucoup trop haut de son 
temps, a été trop décriée depuis. Ses Vierges eurent 
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un prodigieux succès, parce qu’elles étaient plutôt 
jolies que vraiment belles. Toutes les dames de la 
cour avaient la prétention d’avoir une figure Mi~ 
gnarde; ce mot passa dans la langue et devint le 
compliment le plus flatteur qu’on pût adressera une 
femme. 

La peinture robuste de Jean Jouvenet (1C44- 
1717), son exécution énergique, sa touche heurtée, 
contrastent avec l’afféterie et la manière lisse et ar¬ 


rondie de Mignard; sa couleur dorée vaut mieux que 
les tons de brique de Lebrun, mais la rudesse de sa 
brosse est parfois aussi fatigante que le moelleux de 
Mignard, et sous le rapport du style on doit conve¬ 
nir qu’il est très-inférieur à Lebrun. 11 n’y a pas 
lieu de s’arrêter sur notre grand portraitiste Rigaud, 
qui, s’étant renfermé dans un genre spécial, n’a pu 
avoir que peu d’influence sur la marche générale de 
l’art. Un autre [)eintre de portraits, Largillière, qui 
avait fait ses études à Anvers, fut un des principaux 
promoteurs du mouvement flamand qui vint contre¬ 
balancer l’influence italienne, jusque-Ui dominante. 


Antérieurement déjà le Flamand Philippe do Cham¬ 
pagne s’était établi en France, on il se distingua sur¬ 
tout par ses beaux portraits. Van der Meulen, Fia- 
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mand francisé, créa un genre nouveau, la peinture 
stratégique, dans lequel il déploya beaucoup d’esprit 
et de talent, mais où il n’eut pas de successeur im¬ 
médiat. 


Un artiste un peu antérieur à Jouvenet, Sébastien 
Bourdon (1616-1071) apporta dans l’art un élément 
de décadence, et un des plus funestes, la facilité. 
Privé de ressources dans sa jeunesse, il avait été 
obligé de s’engager, et plus tard, se trouvant à 
Rome, toujours sans moyens d’existence, il fut réduit 
à travailler pour un marchand de tableaux qui rem¬ 
ployait à contrefaire la manière des artistes en répii- 
talion. C’est ainsi qu’il fit des pastiches de Claude 
Lorrain, d’André Sacchi, de Poussin, du Carrache, 


du Parmesan, Dénoncé à l’inquisition comme calvi¬ 
niste, il fut obligé de quitter Rome. Ses œuvres dans 
tous les genres sont très-nombreuses. 11 se vantait, 
dit-on, de pouvoir faire doùze tetes dans sa journée, 
et il faut dire que les morceaux qu’il a le plus cher¬ 
ché à finir ne sont pas les meilleurs. C’est un mau¬ 
vais signe ([Liand les artistes, quel que soit d’ailleurs 

■ 

leur talent, commencent à se contenter de l’à imi 
près. S’il y adeschefs-d’œuvre, comme la Kermesse 
de Rubens, qui semblent traités à coups de sabre, 
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c’est fjue le sujet comportait, exigeait même cette 
sorte d’exécution. Mais le même maître, lorsqu’il 
peignait le départ de Loth, savait châtier sa peinture ; 
il dominait sa manière et la variait au besoin, tandis 
que les peintres qui font de la facilité une habitude 
et un système, sont dominés par leur exécution et 
l’appliquent inconsidérément à tous les sujets. 

Nous arrivonsà une famille d’artistes dont les idées, 


appuyées .sur un talent réel, ont exercé sur tout leur 
siècle une longue et désastreuse influence, les Coy- 


pel. Noël Coypel (-1628-1707) inaugura en France 
le genre tbéâtral. Son fils, Antoine Coypel (1061- 
1722), moins fort que lui, quoiqu’il ait une plus 
grande réputation, exagéra ce genre d’une manière 
(léi)lorable et poussa l’ocolc française dans une im¬ 
passe dont elle ne devait sortir qu’avec Vieil et Da¬ 
vid. Anioine Coypel estundes artistes dont l’exemple 
a été le plus funeste à la peinture d’histüire, non 
qu’il manquât de talent, mais parce qu’il en avait 
juste assez pour faire accepter comme bon un goût 
détestable. Ami du comédien Baron, il le consultait 


sans cesse sur les attitudes qn’il devait donner à ses 
figures, et travestissait les iiéros cle raïUiquilé en 
héros de théâtre, habillant les (Irccs en culottes do 
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soie, les Romaines en panier, et mettantl’espression 
des caractères à l’anîsson des costumes. Son Atha- 
lie chassée du temple et sou Esther devant Assuérus, 
qui sont au Louvre, représentent parfaitement sa 
manière. 


QuandCoypel vint à Rome, il ne fut séduit ni par 
Raphaël, ni par l’antique, mais par le Bernin, dont 
il devint l’élève et pour lequel il professa toujours 
une profonde admiration. Nommé à vingt ans pein¬ 
tre de Monsieur, frère du roi, et hien'tdt peintre du 
roi, directeur de l’académie, directeur des travaux 
et dessins de la couronne, anobli, surchargé de 


travaux très-grassement payés, comment n'aurait-il 
pas trouvé d’imitateurs? Avec un coloris d’éventail 


qui plaisait aux seigneurs et aux dames de la cour, 
un dessin mantéi’é qu’on trouvait puissant, des ex¬ 
pressions minaudières qu’on trouvait gracieuses, il 
n’est pas étonnant qu’il ait eu du succès dans un 
pays où le peuple recevait avec déférence les idées 
que les grands lui donnaient toutes faites. Voici ce 
qu en dit Dandré-Bardon, ([ui représente ro[dnion 
des artistes du temps : « Aussi poète que peintre, it 
mettait dans ses compositions tous les agréments de 
l’esprit et du gauHc, Il en relevait lu nobles^e par uii 




350 


LA HENAISSANCE EN FRANCE. 


colorisanimé, par des expressions vives, pathétiques, 
frappantes, surtout par les grâces et la fierté qu’il 
imprimait sur ses airs de têtes. » Cependant, dés la 
fin du xvLii* siècle son mérite était très-discuté. 


L’encyclopédie de Watelet le traite assez durement, 

J 

et quand arriva la sévère réaction de David il fut 


compris dans Tanathème porté contre tous les artis¬ 
tes de l’école française depuis Lebrun. 

Avec une exécution peut-être un peu meilleure 
que celle de Coypel, de Troy tomba comme lui dans 
le genre théâtral. Quant à Lemoyne (IG88-1737), 
ses vastes tentatives attestent plus d’audace que de 


génie. Cet artiste malheureux, qui mourut en se per¬ 
çant lui-môme de neuf coups d’épée, mérite pour¬ 
tant une place honorable dans l’école française. 11 
se plaisait dans ce qu’on appelait alors la grande 
machine J c’est-à-dire les grands effets appliqués à la 
peinture décorative. Son chef-d’œuvre est son pla¬ 
fond de Versailles, une des pages les plus importan¬ 
tes qu’on ait faîtes en France. Ce gigantesque 


ouvrage de 64 pieds de long sur 54 de large contient 
cent quarante-deux figures beaucoup plus grandes 


que nature. Ou y sentie goût de Pierre de Cortone, 


qu’il avait étudié avec passion en Italie. C’est le der 
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nier mot de ce système que l’école française, depuis 
Lebrun, aNait emprunté à la décadence italienne et 
qui convenait si bien aux goûts somptueux de la 
cour de Louis XIV et à la majesté emphatique du 
grand roi. Le peintre devenu un décorateur s’efface 
devant l’architecte. Quand on entre dans la galerie 
d’Apollon ou dans la galerie des glaces à Versailles, 
on est frappé de l’aspect vraiment royal qu’elles • pré¬ 
sentent; mais quand on en est sorti, on ne se rap¬ 
pelle plus une seule figure, malgré le talent que l’ar¬ 
tiste y a déployé. 




« 


i' 


J ' 


I 













m 4 

























f ■ # 







23 













l 


I 

I 
























DÉCADENCE DE L’ART EN FRANCE 


La régence» — Watteau; qudJe est sa part daas la décadence* — Wardoo ; 
jugements de ses contemporains sur sa peinlurc. — L'étude du nu sous la 
Benaissancej le goût dea nudités nu xviiic sîècfe» — Itoucher ; sa iieinture 
est Tespression îles uiomrs de son temps* — La man|nise de Poiiipadotir ; 
son uifluence sur les arta* — Caractères de la décadence. — Teutatîveâ de 
j'éaction; opinion de Jïiderot sur Boucher* — Chardin : retour à la nature, 
mais sans idéal. — Greuïc : la iiiorAlité dans Part*— Yien ; retour à Pétude 
de Pantique. — Louis David : régénération de Part; importance de la tra¬ 
dition. 


La Uégencej après le long règne de Louis XIV, 
ressemble à une folle mascarade après reniuii d’une 
cérémotiie oflicielle, San représentant dans l’art est 
Antoine Watteau (1684-1721); on se délasse avec 
lui de la solennelle uniformité des grandes peintures 
décoratives de Versailles. II n’est ni plus vrai, ni 
plus simple que Coypel ou de T roy, et pourtant il 
n’ost [ms théAtral comme eux, ou du moins il ne 


DÉCADENCE UE L’AHT EN EUANCE 


3ÜÜ 


Test pas de la inôirie manière. Les arlequins et les 
colümbines, les pierrots et les scaramouches dont il 
a peuplé ses tableaux n’ont rien de commun avec 
les Estlier et les Assuerus que ses contemporains 
aimaient à faire grimacer sous des accoutrements 
bizarres. Entre leur peinture et la sienne, il y a la 

4 

même différence qu’entre une tragédie monotone, 
pompeusement déclamée avec de grands gestes eni- 
pbatlques, et iin petit proverbe vif et pimpant, spi’ 
rituellement joué par de bons acteurs. Il eût peut-être 
été un très-vnlgaire peintre d’iiistoire ; il u mieux 
aimé être le peintre des lôtes galantes, et sa part 
dans la décadence consiste seulement à l’avoir rendîie 
aimable. Sans doute, comme le disait Flatidrin, 
tout n’est pas également beau et on ne peut mettre 
sur la même ligne un chef-d’œuvre de Clodion et 
un chef-d’œuvre de Phidias. Un ne peut pas non plus 
appeler Watteau un grand maître; quel litre donne¬ 
rait-on a Raphaël? mais il n’en est pas moins un ex¬ 
cellent peintre, le premier de son siècle/ Il a inventé 
un très-petit genre, et il l’a porté à sa pcrlection. 

Phis d’un maître couvreur très pauvre, Antoine 
Watteau avait d’abord été placé chez un peintre ne 
paciitille, a[tpelé Métayer, qui tenait nue fabrique tic 
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tableaux de dévotion et qui, pour utiliser son aji- 
prentij lui faisait peindre du matin au soir des saints 
Nicolas. Il s’ennuya tellement de cet exercice qu’un 
jour il se sauva, et, après avoir travaillé quelque 
temps avec Gillot, vint à l’I Jpéra, où il se trouva dans 
son véritable élément. A la mort de Louis XIV, 
quand la France, ennuyée de l’étiquette de la vieille 
cour, poussa enfin le cri joyenx de la îtégenee , 
Wattean se mit à peindre tout un petit monde de "i 
fantaisie, des ingénues et des soubrettes, des Ami ntes I 
et des Léandres, des duègnes et des pères nobles, 
vêtus des costumes traditionnels de la comédie ita’ 
lienne et folâtrant sous des bosquets rafraîchis par 
des jets d’eau où se mire rarc-en-ciel ; des bergers 
de satin bleu et des bergères de salin rose s’égarant 
dans des allées mystérieuses, pendant que de petits 
amours badins voltigent dans les nuages et que les . 
ravons d’un soleil imaginaire glissent à travers des 
arbres d’une forme inconnue ailleurs qu’à l’Opéra. 
C’est là, en effet, que Wattean allait chercher ses ins¬ 
pirations; sage d’ailleurs dans ses mœurs, quoique 
libertin dans sa peinture, il vivait dans la retraite et 
aurait été un mauvais courtisan. 

Entre Wattean et Boucher se place une famille 
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d’artislüs qui a reinpli de son nom et de ses œuvres 
presque tout le xvni' siècle, et dont deux surtout 
sont très-célèbres, Jean-Baptiste Vanloo {l(-i8i-l745) 
et Carie Vanloo (1703-17(io). On a voulu en faire les 


boucs émissaires de la décadence, el à l’atelier de 
David on conjuguait par ironie le verbe vanhoter^ 
pour signifier faire une peinture prétentieuse et 
mauvaise. Sans doute tout est maniéré dans la pein¬ 
ture des Vanloo, l’ensemble et les détails, le i>li 
chiffonné d’une étoffe, le mouvement affecté d’un petit 
doigt. .Mais c’est un défaut commun à tout leur 
siècle; il en faudrait plutôt accuser leurs devanciers 
qui avaient rapporté d’Italie le goût vicieux du 
Bernin. Leur couleur est très-supérieure à celle de 
Coypel, et c’est peut-ôtre pour cela qu’on a parlé de 
l’influence de la peinture de Rubens. Ils ont môme 
réagi dans une certaine mesure contre le mauvais 


goût de leur époque; le portrait de jMarie Leezinska 
est certainement une œuvre estimable et qui restera, 
Voici ce que dit de Carie Vanloo VEncyclopédie Ag, 
Wattelet : « Il avait un goût sain et un bon style, 
qui fut utile h l’école française, livrée depuis trop 
longtemps par Coypel et de Troy à un goût maniéré, 
théûtral, affecté, Il joignait à rette qualité un dessin 
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agréable, un pinceau moelleux et facile; mais il 
avait peu de variété dans les airs de tête, fort peu 
d’expression, et ne donnait pas même à ses figures 
cet esprit qui semble y suppléer. On reconnaît en 
lui plutôt de la noblesse qu’un grand caractère, 
plutôt de Tagrément que de la véritable beauté. 11 
méritait une grande estime, on peut même dire que 


l’école lui doit de la reconnaissance; mais il a été 


(rop luné. On ne craignait pas de le com[arer è Ra¬ 


phaël pour le dessin, au Corrége pour le pinceau, au 


Titien pour la couleur, et il ne devait être comparé 
qu’aux meilleurs peintres récents de Tltalie. Aux 
éloges outrés qu’on lui prodigua pendant sa vie ont 


succédé des critiques trop dures qui le poursuivent 
après sa mort. Eb I lequel des i)eintres français de 
son âge pourrions-nous lui préférer?» 


Le Coucher de Vanloo est le chef-d’œuvre de cet 
artiste et un des meilleurs tableaux de l’époque, mais 
en même temps c’est un de ceux où il est le plus 
facile de reconnaître, malgré des qualités incontesta¬ 
bles, les signes certains de la décadence de l’art. En 


coiffant d’un bonnet cotte femme nue qui s’apprête â 
so mettre au lit, Vanloo a sans doute cru être bien 


plus original que s’il en avait fait une nymphe dans 
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UH bois üu près d'une fontaine; en réalilé il n’a élé 
que vulgaire et trivial. Les grands artistes de Tanti- 
qiiité et de la Renaissance n’employaient pas de pa¬ 
reils moyens [)our appeler rattention ; ils prenaient 
les sujets les plus simples, sans s’inquiéter s'ils 
avaient été traités avant eux, et s’elTorçaient de les 
simplifier encore. -Mais aux époqiies blasées il faut 
du nouveau, n’en fût-il plus au monde. Un sujet im¬ 
prévu et une exécution maniérée sont des moyens 
infaillibles de plaire aux amateurs vulgaires, surtout 
quand l'œuvre s’adresse moins à l’esprit qu’aux 
sens. C’est précisément le contraire qui est le but de 
l’art : « La peinture, disait le Poussin , s’adresse à 
la raison, non aux appelits. » Il y a peu de peintures 
plus appétissantes que le Coucher de Yanloo, mais 
de pareilles œuvres, quelque talent qu’on soit forcé 
d’y reconnaître, abaissent rintelUgeiice au lieu de 
l’élever. Elles conviennent aux épioques malheureuses 
on les arts plastiques, an lieu d’être les arts de l’his¬ 
toire, comme le voulait Louis David, sont appelés des 
arts d’agrément ; un tableau ou une statue devient 

alors l’équivalent d’un souper fin ou d’une partie de 
« 

plaisir. 

Les artistes de ranfujiiité et de la Renaissance 
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faisaient du nu , ceux du xviii® siècle ont fait des 
nudités, ce qui est tout autre chose. Diderot a eu 
raison de dire que ce n’est pas une femme nue qui 
est indécente, mais une femme dont la draperie est 
retroussée indécemnient. Là beauté idéale est tou¬ 
jours chaste et pure, comme 1 ’enfaiit qui n’a pas besoin 
de pudeur parce qu’il a l’innocence, comme l’homme 
avant sa chute, qui ne sait pas qu’il est nu. Le 
triompljc du grand art est d’avoir su rendre a la 
forme humaine cette irréprocliable pureté quiappar^ 
tient à toutes les œuvres divines. Personne n’a jamais 
trouvé l'Apollon du belvédère inconvenant. La V'énus 
de Milo, les Trois GrAces de Raphaël sont parfaite¬ 
ment chastes; les femmes de Boucher ne le sont 
jamais, qu’elles soient nues ou habillées, et il n’y a 
sous ce rapport aucune différence entre ses nymphes 
an bain et ses bergères à demi vêtues. Le Poussin a 
peint des bacchanales, mais quelle noblesse dans la 
manière dont il interprète ces orgies, qui dans l’an¬ 
tiquité avaient le caractère de fêtes religieuses ! Les 
nymphes ont beau folâtrer avec les satyres, les 

amours ont beau les enlacer et danser autour d’eux 

« 

des rondes joyeuses, jamais ces peintures iTévcillent 
une idée sensuelle. C’est que l’impression du spec- 
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tateur répond toujonrs à rintenlion de l’arlisle, 
quand cet artiste a du talent. 

• Bouclier en avait, malheureusement; « n’est pas 
Boucher qui veut, » disait David, meilleur juge que 
les t'anatiques de son école. Il n’est pas donné au 
premier venu de résumer l’art de tout un siècle. S’il 
sufûsait d’ôtre original pour être considéré comme 
un maître, on ne pourrait refuser ce titre à Boucher. 
Sous rinspiration factice de Watleau on sent encore 
le disciple de Rubens et de Paul Véronôse, mais 
Boucher n’em]n’unte rien à personne; son exécution, 


dessin et couleur, est liien à lui, comme son stylej 
seulement cette exécution n’est ni simple ni vraie, 


ce style n’a ni élévation ni grandeur. Tout est faux 
et artificiel dans celte peinture. Bouchor trouvait 


que la nature était trop verte et qu’elle manquait 
dVffet; il faisait systématiquement desjïaysages d’un 


gris blouAtro; ses 
d’ôtro gracieux lui 


figiu'cs n’ont pas d’os; 
fait arrondir toutes les 


le désir 
formes. 


(f De Watteau à Boucher, diliM. Charles Blanc, il y 
a sous ce rapport une aggravation remarquable; 
chez Tun on sent encore la ferme souplesse du car¬ 
tilage, chez l’autre ce n’est plus que riiiconsistance 


du mollusque. » 
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Lci draperie est le genre de costume qui s’adapte 
le mieux aux formes humaines : c’est en même 
temps le plus pudique; aussi le bon goût, comme la 
tradition, Ta-t-il fait adopter pour les lableaux reli¬ 
gieux. Mais les tailles de guêpe surmontant d’énormes 
paniers ont. repris faveur depuis quelques années, 
en même temps que les œuvres artistiques du der¬ 
nier siècle. Ces oeuvres ont parmi nous de fervents 
adeptes et de nombreux imitateurs. L’école de Bou¬ 
cher reparaît, encouragée à la fois par les amateurs 

4 

pour qui les tableaux sont des objets d’ameublement 
et par les lettrés qui font de l’esthétique dans les 
brasseries. Il n’est donc pas inutile de discuter le 
mérite de l’artiste qui a le plus contribué à la cor¬ 
ruption (lu goût et à la décadence de l’art. Si on se 
contentait de voir dans Boucher un peintre agréable 
dont l’art industriel peut étudier avec proüt les 
œuvres, dont les charmants trumeaux accompagnent 
à merveille une pendule rocaille ou un [laravcnt 
chinois, ce ne serait que justice. Mais quelle place 
assigner dans l’art à ce type qu’il reproduit à satiété 
dans ses toües? Les femmes de Hubens et de Titien 
aux fraîches carnations, à )’u]iu!ente chevelure, ne 
reconnaîtraient pas leur sœur dans cette beauté de 
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boiiLloir; elle n’e^t ni la sainte, ni rhéroïne, ni la 
mère, elle vent être la courtisane et elle n’est jais 
môme à la hauteur de son rôle*, elle ne [iroduira 
jamais cet éblouissement qui fit absoudre IMiryné 
par rArcopago. Soyons vrais d’ahoril, soyons beaux 
ensuite, disait David. La peinture de Boucher n’est 
pas plus belle qu’elle n’est vraie. Comment donc 
appeler cet art qui n’a sa jilace ni dans l’église , îii 
dans la cité, ni dans la famille, qui ne s’appuie ni 
sur la forme ni sur la couleur, qui ne cherche ni 
l’idéal ni la réalité? L’histoire l’a nommé ; c’est la 
décadence. 

Cette dernière phase de la décadence s'explique, 
comme les précédentes, à la fois par le tempérament 
particulier des artistes qui en ont été les représen¬ 
tants, par la société dans laiiuelle ils ont vécu et par 
le caractère du gouvornoment qui les a [irolégés. En 
France, rinflucncc de la société et celle du pouvoir 
se sont confondus; le sentiment monarchique était 
une véritable religion; le roi n’élait pas scnlcmeiit 
l’arbitre absolu des destinées de la nation, les mœurs 
se réglaienlsur son exemple, les arts sursosgtmts. La 
peinture, qui était devenue tliéâtrale avec Louis XIV, 
devint libertine avec IjOiiis XV. Entre les grandes 
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décorations de Lebrun et les triuneaux de Boueberj 
il y a la môme distance qu’entre le salon de récep¬ 
tion d’un roi et la chambre à coucher d’une favorite. 
Boucher a été le peintre le plus populaire du 
xvin® siècle, parce qu’il était le peintre des maî¬ 
tresses du roi, des actrices à la mode, de tout ce qui, 
de près ou de loin, touchait à Versailles. Jamais 


artiste ira excité un engouement 



général, parce 


qu’il a personnifié mieux iiue tout autre cette manie 
qu’on a appelée le genre l^ompadour, du nom de la 
personne qui, en gouvernant le roi, gouvernait la 
France, et qui dii'igeail les arts aussi bien que la 
[)olitique de son temps. 

.Madame de Fompadour a été le véritable chef de 
l’école française au xvni® siècle. Il est donc indis¬ 
pensable de dire quelques mots de sa vie et de son 
caractère j lorsqu’on a à parler d’un pays et d’nii 
temps où tontes les questions qui intéressent la 
politique et fart sont liées à des questions d alcôve, 
il faut Lien t|ne l’histoire s’occupe d’une foule de 
petites choses li juteuses qui ne devraient trouver 
place que dans des romans grivois. Jeanne Poisson, 
après'être devenue, par ses intrigues, maîtresse en 
titre du roi et marquise de Pompadour, l’CSta 
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daiit vingt ans le vrai, le senl gouvernement de la 
France; Frédéric-le-Grand la nommait Cotillon 11, 
ÎMarie-Thérèse l’appela ma chère amie^ et ce mot 
suffit pour décider la désastreuse guerre de Sept ans. 
M'"* deFompadüureinployait toutes les ressources de 
son esprit à empêcher Louis XY de s’ennuyer ; tantôt 
elle s’habillait en sœur grise pour distraire le roi fati¬ 
gué des toilettes opulentes, tantôt elle l’engageait dans 
une partie de campagne, et déguisée en laitière elle 
lui offrait du lait- chaud. Forcée de se donner des 
rivales, elle les choisissait à peine soi ties de l’eu- 
fance, de peur qu’elles ne prissent de rinfluence 
sur le roi. 


« Un soir, dit 31. Charles Blanc, au temps où 
déclinait sa faveur, de Pompadour vint trouver 
mystérieusement Boucher. Louis XV s’ennuyait* 
Louis XV'regardait à peine les belles jeunes filles 
qu’on renouvelait sans cesse autour de lui. 11 fallait 
du nouveau, il fallait que le génie du peintre inventât 
quelque épice nouvelle pour le palais blasé du mo¬ 
narque. La favorite inquiète demanda à Boucher un 
boudoir magique où fussent exposées toutes ses plus 
voluptueuses images. Boucher composa sur-le-champ 
un petit [)oëine érotique en plusieurs tableaux. Le 
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premier acte se passait sur le gazon, naïvement, en 
idylle, sous les branches d’un arbre où roucoulaient 
les tourterelles. Au secoiul tableau, lajeune bergère 
faisait voir comment l’esprit lui était venu, et par 
des transitions délicates, bien ménagées, le specta¬ 
teur était conduit au dernier acte, imitation effrontée 


des bas-reliefs du Musée secret de Naples. Groupes 
sans voile, qui devaient être cuehêssés au milieu de 
tentures destinées a faire valoir les séductions de la 


peau, et de glaces pour multiplier les agréments de 
la forme. Le tout fut posé en panneaux richement 


encadrés, dans un 
habite alors par M 


sanctuaire de l’iiôtel de l’Arsenal, 
de Pompadoiir. » Voilà où en 


était descendu, sous ce régime, l’art du Poussin, de 
Kaphaël et d’Angelico de Fiesole. 


La marquise, qui avait eu le goût des arts dès sa 


jeunesse, ne cessa jamais de les cultiver. Elle a gravé 
plusieurs portraits, entre autres celui du dauphin et 
de la dauphine, celui du roi, celui du gentil abbé de 


Remis, qu’elle appelait son pù/eon pattu et qui, à 
force de petits vers badiris et de roucoulements 
amoureux, devint archeverpie et pavditial, ambas.sa- 
deur et ministre. Le dauphin étant tombé malade, 
elle grava deux pierres fines représentant la Ei’ance 



I 


* 


* 
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à genoux devant la statue dllygie, et les actions de 
grâces de la France pour le rétablissement de la santé 
du dauphin. Elle encouragea tant qu’elle put les arts, 
les lettres et les sciences; c’est à elle qu’on doit la 
nia nul’aclure de Sèvres. Elle avait représeiitéLouisXV 
en Apollon couronnaut le génie de la peinture et de 
la sculpture, et elle-niôinc en Minerve protectrice 
des arts; mais la pudeur de la cour fut scandalisée 
de ce que le roi était représenté tout nu. Elle proté¬ 
geait les gens de lettres et les artistes, et en était 
adorée. Pendant la maladie dont elle mourut, elle 
avait eu un moment de mieux; Caide Yanloo fit un 
tableau représentant les lleaux-Arts à genoux et 


les bras levés vers le Destin et les Parques. Cela eut 
un immense succès. Ce qui se fit de dessins allégo¬ 
riques et de petits vers légers à l’occasion de celte 
convalescence est incalculable : 


Laebésis toumair. sou ruseaU;^ 

Filant avec plaîsit' les bnaux jours d’I^at)elle, 

J'aperçus Alropos ([uij de sa maiti craellej 
Voulait couper te til et la melLre au tombeau* 

J'en avei'liïà FAnioui j mais il veillah sur elle, 

Et d’un mû U ve nient de soq aile 
Il étourdit la Parque et brisa son ciseau. 

Si on ne jugeait que l’intention et la bonne volonté, 
inadaniG de Pomuaddiir devrait être mise sur la môme 


* 
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ligne que François F'' ou liêon X; ce n’est pas sa 
faute si son goût était faux, petit et vicieux. Elle a 
eu sur l’art de son temps une longue et déplorable 
influence. On ne vit plus que des amours joufflus et 
des nymphes au nez retroussé avec une petite fos¬ 
sette dans les joues, des bergers enrubannés serrant 
la taille de leur bergère, des déesses de la mytho¬ 


logie travesties en marquises, des jeunes filles au 
minois fiipon folâtrant sur un lit défait, ou regar¬ 
dant leurs appas dans une glace, pour nous les 
montrer deux fois; des petits abbés, poudrés et frisés, 
lorgnant l’intérieur d'une alcôve. Ouaiul on com¬ 


pare cct art coquet, mesquin, prétentieux et ma¬ 
niéré avec la grande et sévère peinture du xv® siècle. 


on est bien 


obligé, sans absoudre les artistes qui 


ont été les représentants de la décadence, de recon¬ 
naître qu’ils ont peint la société de leur temps, et 
d’accuser avant tout le régime social qui avait amené 


le goût et les mœurs au même degré d’abaissement 


et de corruption. 

La conscience publique finit par so fatiguer de 
toutes CCS hontes. Une réaction énergique se prépara 
à la fois dans la politique et dans l’art. Les précur¬ 
seurs de la transformation de la société firent enten- 
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dre aussi les premières protestations contre la déca¬ 
dence <lu goût. C’est au chef de l’école que s’atta¬ 
quèrent les encyclopédistes : directeur de l’Académie, 
peintre du roi, tout-puissant dans les arts comme 
l’avait été Lebrun sous Louis XIV, abordant tous 
les genres et les abaissant tous au môme niveau, 
Bouclier était le peintre officiel de la débauche, et 
c’est à sa suite que Baudouin, Fragonard et tant 
d’autres multipliaient à plaisir les scènes graveleuses 
pour les liesoins d’une cour corrompue. Voici com¬ 
ment le traite Diderot : « La dépravation du goût, 
de la couleur, des caractères, de l’expression, du 
dessin, ont suivi pas à pas la dépravation des mœurs. 


One voulez-vous que cet artiste jette sur sa toile? 
Ce qu’il a dans rimagination. Et que peut avoir dans 


l’imagination un homme qui passe sa vie avec les 
prostituées du plus bas étage? La grâce de ses ber¬ 
gères est celle de la Favarl dans Annette et Lubin; 

celle de ses déesses est empruntée à la Deschanips. 

■ 

.le vous délie de trouver dans toute une campagne 
un seul brin d’herbe de ses paysages. J’ose dire qu’il 
n’a pas vu uu instant la nature... Toutes ses compo¬ 
sitions font aux yeux un tapage insupportable, c’est 
le plus grand ennemi du silence que je connaisse. 


# 
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Il en est venu ù faire les plus jolies marionnettes 
du monde, et je vous prédis qu’il finira par des 
enhiminiires. » 


Watelet, qui se faisait l’apôtre des idées nouvelles 
dont Vieil et David devaient donner la formule, n’est 
pas moins sévère tpie Diderot à l’égard de Boucher ; 


il le traite de « peintre faux et maniéré dans toutes 
ses parties, absolument étranger au beau, au grand, 


à l’expressif. » [l est certain que l’élude delà nature 
ne tenait pas plus de place dans îa peinture de ce 


temps que la tradilion des maîires : « Mon cher 
Frago, disait Bouchi'r à Frtigonard,q'ii partait pour 
Home, tu vas voir en Italie les ouvrages des Uapliaël, 
des Michel-Ange et de leurs imitateurs; mais, je te le 
dis en confidence et comme ami, si tii prends ces 
gens-là au sérieux tu es perdu. » On sait si Frago- 
nard a profité du conseil; aussi Diderot le traite-t-il 


assez durement : « Fragonard a l’étoffe d’un habile 
homme, mais il ne l’est pas; il peut aussi lacilcment 
s’empirer qu’amender. 11 n’a pas assez regardé les 
grands maîtres de l’école d’Italie. 11 a rajiporté de 
Home le goût, la négligence et la manière de Boucher 
qu’il y avait portés. Mauvais symptômes, mon ami l 
Il a conversé avec les ajifitres et il ne s’est pas con- 
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\crti; il a vu les miracles et il a persisté dans son 
endurcissement.» 

La manière était tellement dans les habitudes, 
qu’on exerçait rélève, lorsqu’il copiait les antiques, 
à donner àses études une expression théâtrale. David, 
dont l’éducation avait été faite d’après ce système, 
montrait [)lus tard ses dessins de jeunesse a un de 
ses élèves *. Il y avait sur la même feuille un dessin 
naïvement fait, et le même accommodé à la mode du 
tem[ts : «Voyez-vous, mon ami, disait-il en les lui 
muntrant, voilà ce que j’appelais l’antique tout cru. 
Quand j’avais copié ainsi cette tête avec grand soin 
età grand’peine, rentré chez moi, je faisais celle que 
vous voyez auprès. Je rassaisonnais à la sa.nce mo¬ 
derne, comme je disais dans ce temps-!à. Je fronçais 
tant soit peu le sourcil, je relevais les pommettes, 
j’ouvrais légèrement la bouche, cmün je lui donnais 
ce que les modernes appellent de rexpression, et ce 
qu’aujourd’hui j’appelle de la grimace. » Quand il 
partit pour l’Italie, Boucher, qui était sou parent, lui 
dit en le quittant : « A ton retour, viens me trouver ; 
je t’ajq) rend rai à casser une jairdie avec grâce. » 


Ce qui a manqué aux artistes du wiii’ siècle, ce 

1. heliicluze, Birnd^son école son temps. 







■ 
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n’est pas le talent, ce sont les qualités dont l’ensem¬ 
ble constitue le grand art : l’élévation dans la pensée, 
la simplicité dans le style, la vérité dans rexécution. 
Dans les tableaux d’iiistoire on ne voit que des comé¬ 
diens expriinantjpardes gestes prétcjitieux, des pas¬ 
sions qu'ils ne sentent pas; dans les tableaux pitto¬ 
resques ou voit de faux bergers et de fausses bergères 
faisant paître des moutons factices dans des paysages 
artiOciels. Tout cela est ingénieux^ il y a iiti certain 
charme dans les décors, un certain goût dans le 
groupement des acteurs; mais cela n’appartient ni 
au monde idéal ni au monde réel, cela n’a rien de 
comnjun ni avec Phidias et Raphaël, ni avec Rem¬ 
brandt et Ostade. 11 était temps de revenir aux 
saines traditions. Déjà Rousseau essayait de réveiller 
le sentiment de la nature en meme temps que le 
culte des lois morales, de la liberté, de la justice. Un 
mouvement d'idées analogues s’est produit dans l’art. 
Les phases successives de cette réaction sont l'epré- 
sentées par plusieurs artistes qui par des moyens 
dilféreiits ont contribué, cliacun pour sa part, à l’ele- 
ver la peinture de sa décadence, riiardîn l'amène 
l’art à la simplicité par l’observation sincère de la 
nature; G reusa le relève par la moralité de ses con- 


h 
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ceptions; Vien et iJaviil renouent la chaîne inter¬ 
rompue de scs traditions, et parrétiidc de l’antiquité 
le retrempent à la source éternelle et intarissable du 
beau. 

Siinéon Chardin (161)9-1779) échappe complète¬ 
ment à la manière fausse de son siècle, et par la fran¬ 
chise de son exécution il mérite les élog'es de Diderot ; 
malheureusement il restreint le champ de l’imagi¬ 
nation non-seulement dans ses natures mortes, mais 
jusque dans ses tableaux de genre, presque toujours 
composés d’une seule figure; ces tableaux ont un 









re naïve 


dont ils rendent ki nature, mais ils sont assez pau¬ 
vres d’invention et d’expression. 11 y a loin de là au.v 
brillantes Kermesses do Téniers, aux nivstérieusês 
Tabagies d’Ostade qu’illumine un rayon de soleil. Il 
se forme aujourd’hui en France unepetite école qui, 
sous prétexte de réalisme, prétend pouvoir se passer 
du génie créateur. Cette école, qui croit se rattaclier 
aux peintres hollandais, procède bien plutôt de 
Chardin. Dans l’école liollandaise, rinvenlion s’unit 
à la réalité, les caprices de l’esprit se uiélejit à la sin¬ 
cère observation de la nature, àlais ( 



peint admirablement une raie, une cruche ou un 
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œuf à la coque, rexécutioii et la touche sont pour lui 
un but au lieu d*ôtre un moven. Il en convenait lui- 

ü 

môme : « Par le moyen <le reifel et üe la couleur, 
disait-il, on peut donner de rintérôt aux choses les 
plus vulgaires et faire un clief-d’œuvrc avec un pot 
et des fruits. Mais comment arriver là ? On cherche, 


on gratte, on frotte, on glace, on repeint, et quand 
on a attrapé ce je ne sais quoi qui plaît tant, le ta¬ 
bleau est fait. )> Kembrandt aussi attrapait ce je ne 
sais quoi, mais il s’en servait pour (aire la Descente 

de croix ou la Ronde de nuit. (Juand il copiait un coin 

■ 

de la nature, c’était pour l’idéaliser par la lumière, et 
ce qui nous frappe dans ses tableaux ce n’est pas 
tant la réalité des objets que la magie de rensenible. 

Avec des qualités de peinture bien inférieures à 
celles qui distinguent Chardin, Jean-Baptiste Greuze 
{1724-1805) occupe pourtant une place plus im¬ 
portante dans l’histoire des arts. De son temps il fut 
regardé comme un réformateur, et il méritait ce 
titre. Sun premier tableau, le Père de famille expli¬ 
quant la Bible à ses enfants, fit une gi'ande sensa¬ 
tion. Diderot applaudit sans réserve : <( C’est beau, 
très-beau, sublime, tout, tout! » Cependant, si l’in¬ 
spira tiun de Greuze est neuve et originale, il tien l 
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encoix à son siècle par rcxécution, par l’abus des 
draperies chiffonnées^ par une sorte d’affeclation à 
donnera ses Üyiircs de !'einmesdes têtes d’eiilants. 
Ses expressions sont souvent furcoes; dans la Jlalé- 
diction paternelle, par exemple, les visages décom¬ 
posés, les bras levés de tontes parts forment une 
pantomine outrée qui est bien loin de la sobriété du 
Poussin. Mais on est beureiix de trouver enfln un 
sentiment moral au nulieii du dévergondage univer¬ 
sel : {( Voici votre peintre et le mien, s’écrie Diderot; 
c’est le premier parmi nous qui se soit avisé de don¬ 
ner des mœurs à l’art, n 11 appliquait a la peinture 
les idées de Jean-Jacques, et demandait ses inspira¬ 
tions à la familie, (pioiqu’il ii’y chercMt que des 
incidents particjtliers, au lieu de s’élever, comme 
les II ali eus dans leurs Saintes Familles, à la ha n leur 
d’une idée générale. 

Diderot nous apprend de quelle manière le iieintrc 
de la famille fut encouragé par la cour de Louis XV : 
t( Lorsque le talent de ce peintre fut connu, on lui 
permît de faire un voyage à Home à ses dépens; et 
lorsqu’il eut mangé le i>eii d’argent qu’il avait amaî-sé 
pour ce voyage, ou lui permit de revenir à Paris 
avant d’en avoir pu tirer le fruit qu’il en espérait. 
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Depuis son reloLiTj on lui a [lennis de vendre ses 
plus beaux tableaux, et de les vendre le moins mal 
qu’il pouvait. Lors du succès de son tabltau du Para¬ 
lytique au dernier Salon, on lui permit de le faire 
poiter h Versailles, pour être monlré au Iloi et à la 
famille royale, et de dépenser une vingtaine d’ccus 
pour ce voyage. Depuis, n’ayant pu trouver d’ache¬ 


teur pour ce tableau, qui lui a coûté 200 louis en 
études, on vient de lui permettre de le vendre à T Aca¬ 
démie impériale des arts à Saint-Pétersbourg, afin 


de porter la réputation du peintre aux dernières 
limites de rEiirope. — La suite des grâces accordées 
à M. G reuze, pour le prochain Salon » Qu’auraient 
pu faire, en ellèt, les tableaux de rircuzedaiisleParc- 
aux-Cleifs? Sous le régime du bon piiaisir, ce n’est 
pas le jugement du public qui décide de la valeur 


des œuvres, c’est une fantaisie particulière. Un peu 
avant la Révolu lion, la cour de France décida qu'il 
y aurait un budget fixe pour les tableaux et les sta¬ 


tues; mais on ne renonça pas pour cela au système 
des protections et des faveurs. Sous les républitiiies 
iUilienues, les travaux étaient donnés au coucoiirs, 


1, Diderot Salon de 1765, 
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parce que l’art intéressait la nation tout entière; 
on ne le considérait pas comme une industrie de 
luxe, bonne pour amuser les loisirs d’une cour. 

Greuze mourut en 1805, pauvre et oublié : « J’ai 
tout perdu, écrivait-il au ministre, et le talent et le 
courage. J’ai soixante-quinze ans et pas un seul ou¬ 
vrage de commande, n Par la nature intime de ses 
sujets, Greuze devait avoir aussi peu de succès sous 
un gouvernement militaire qu’à la cour de Louis XV. 
D’ailleurs, il tenait encore par certains côtés au 
xviii' siècle, et une réforrrje bien plus radicale 
([lie h sienne avait fait tomber toutes les œuvres 
de celte époque dans un discrédit profond. A sa 
mort, pourtant, Greuze trouva une marque de sym¬ 
pathie. Au moment où le cercueil allait être em¬ 
porté de l'église, une jeune fille vint y déposer en 
pleurant une couronne d’immortelles; c’était son 
élève, mademoiselle Meyer, qui devint depuis l’amie 
et rélève de Prudhon. 

Un seul peintre conserva sa réputation au milieu 
de la transformation artistique dont il n’avait pu voir 
que les débuts, ce fut le peintre de marines .Joseph 
Vernet (1714-1780), tige d’une illustre famille d’ar¬ 
tistes. C’est devant ses tableaux que Louis XV, après 
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non? avoir ruinés au dedans et avilis au dehors, disait 
en souriant ; « Il n’y a plus de marine en France 


que celle de Ve met. » Le j>iquant de ses composi¬ 
tions et la variété de ses effets devait plaire à tout 
le monde, mais la nature particulière de ses su¬ 
jets le laisse en dehors du mouvement de l’art. 
Quant à Fragonard {1732-1806), élève de Fhardîn 
et de Boucher, talent souple mais peu convaincu, il 


chercha à suivre la transibrmation dont il était té¬ 


moin et qu’il n’aurait pu ni hâter, ni entraver. Au 
temps des petits marquis poudrés, il peignait l’Es¬ 
carpolette, le Verrou, le Baiser à la dérobée, les 
Amants surpris, la Fontaine d’amour. Quand la 


peinture entra dans une voie morale, il lit nicu- 
reuse Fécondité, le Berceau, rileuretise mère, tableau 


qu’il dédia à la patrie, et jusqu’à une composition 
allégorique en riiotineur de Franklin. Cependant il 


ne tut pas épargné dans la 3é\ère réaction qui s’opé¬ 


rait dans les arts, .Mais Oavid, 
ses jugements qu’absolu dans 


aussi équitable dans 
ses principes, plaça 


son nom en lête des candidats proposés à la Conven¬ 
tion pour former le Conservatoire : « Fragonard, dit- 
il, a pour lui de nombreux ouvrages; chaleur et ori¬ 


ginalité, 


c’est là ce qui le caractérise; 


à la fois 
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connaisseur et grand artiste, il consacrera ses vieux 
ans à la garde des chefs-d’œuvre dont il a concouru 
dans sa jeunesse à augmenter le nombre. » 

En voyant le dei’iiier repi’ésentant de l’art du 
xvin® siècle accueilli et protégé [lar i'a])ôtre d’un art 
nouveau, on pense à ces prêtres des populations bar¬ 
bares qui se faisaient baptiser pour vieillir en paix 
dans un monastère. Les arts étaient entraînés comme 
les mœurs par un mouvement irrésistible, analogue 
dans son principe et dans ses effets à celui de la 
Renaissance. Au milieu de la décomposition du 
vieux monde, une génération nouvelle avait gratidi, 
étrangère aux suiiilkires de Versailles et nourrie des 
fortes études de l’antiquité. Les femmes lisaient 
l’Émile et se gloriüaieiit de leur titre de mères, les 
hommes rêvaient aux souvenirs de la Grèce et de 




Rome et ajqdaudissaient aux théories républicaine 
du Contrat social. Eu même temps les érudits étu¬ 
diaient avec amour les vestiges de l’art antique dans 
les ruines fossiles d’IIerculannm et de Pompei. Le 
Laoeoon de Lessing avait été [inbliéen 1703. ine- 
kelmann et son ami Raphaël ÎMengs, passionnés pour 
les ouvrages des Grecs, jiroclamaient la nécessité de 
revenir à la grande tradiliun. En Italie, Canova ten- 
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lait tle réformer la sculpture; en France, Vien ébaii’ 
chait l’œuvre qu’allait accomplir Louis David. 

La supériorité tle Louis David sur son maître, la 
réforme radicale qu’il a opérée dans l’art et dans le 
goût public ne doivent pas faire oublier les efforts cou¬ 
rageux par lesquels Vieil avait préparé cette réforme. 
Vîen était un esprit sage et modéré; après a\oir 
étudié la nature pour suppléer à son défaut d’imagi¬ 
nation, il eut le bon sens de comprendre que cette 
voie, qu’il était seul à suivre, était pourtant la meil¬ 
leure : « Dourqiiüi donc peindre d’après nature? 
lui disait Natoire, qui avait été son maître; est-ce 
que la nature peut Imirnir les figures de second 
et de troisième plan? La belle difficulté, que de 
pi'endre un modèle et de le copier ! a A cette épo¬ 
que où les nudités étaient si fort à la mode, personne 
n’étudiait le modèle nu. A rexem[ile île Boucher, 
on retournait dans tons les sens des figures apprises 
par cœur, et on savait d’avance où on devait placer 
dans les carnations de tendres fossettes. Yicn avait 
tout le monde contre lui, mais il [jersista, et la foi 
qu’il avait dans scs idées finit ]>ar réagir sur l’opi¬ 
nion publique, lîmicher lui-même, c’est une justice 
qu’il faut lui rendre, fit ouvrir a Vieil les portes de 
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l'académie et envoya Louis David, son petit-neveu, 
étudier la peinture à l'école que Vien fonda peu de 
temps après. Cette école reçut bientôt un grand 
nombre d’élèves. Yien eut un grand succès comme 



ture avec celle de Tantique et des maîtres ; sa doc¬ 
trine valait mieux que sa peinture, dans laquelle on 
relroLive trop souvent les formes molles et les dra¬ 


peries chiffonnées de ses contemporains. 

La réforme de Vien fut favorisée par une mesure 
prise seulement quelques années niiparavaiii, quoi¬ 
qu’elle eût été depuis longtemps réclamée, l’ouver¬ 
ture d’une galerie publique de tableaux. On a peine à 
comprendre aujourd’hui (|ue la riche collection com¬ 
mencée par François F% augmentée par Louis XIY, 
aitpu être pendant si longtcm[is entièrement perdue 
pour le public; mais alors ces chefs-d’œuvre rassem¬ 
blés à grands frais étaient regardés comme la pro¬ 
priété du roi. En n4G,quanrlLafoiit de Saiiit-Yenne 
s’avisa le premier de demander que les tableaux et 
autres objets d’arts entassés dans les appartements 
et jusque dans les greniers de V’ersailles fussent en¬ 
fin exposés aux l’cgards des amateurs et des artistes, 
cette réclamation si juste parut une liante inconve- 
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naiice. Quelques années après, cependant, le roi per- 
mit qu'une galerie contenant cent dix tableaux de 
maîtres italiens, llamands et français fût ouverte au 
public deux fois par semaine. Sous Louis XVI, des 
projets furent rais en avant pour la formation d’un 
véritable musée; mais c'est seulement sous la Hévo- 
lution que ces projets furent exécutés. La création 
de notre musée, comme tant d’autres institutions 

K 

d’utilité publique, fut l’œuvre de la Convention na¬ 
tionale. A ce moment l’immense révolution qui avait 
renouvelé toutes nos institutions politiques avait 
transformé en même temps les mœurs et les arts; à 
mesure que la société clierchait à modeler son gou¬ 
vernement sur celui des républiques anciennes, la 
peinture était ramenée par un énergique elfort au 
style sévère del'antlquité. Le chef de ce grand mou¬ 
vement artistique, l’auteur du Serment du Jeu de 


paume, rhomine aux convictions ardentes, aussi fa¬ 
natique dans son admiration pour les formes sociales 


des Grecs que dans son cntlroiisiasmo 
statues, allait s’asseoir à la Convention s 


pour leurs 
urlcs bancs 


de la Montagne. Greuze avait voulu être le peintre de 
la famille; llavid voulut être le ])eiiitre de la patrie. 
Autant son but était élevé, sa composition simple 
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et grande, autant sa méthode fut sûre. Elle se ré¬ 
sume dans cette parole célèbre, que j’ai déjà rappe¬ 
lée : «Soyons vrai d’abord, soyons beau ensuite. » On 
arrive à la vérité par l’étude de la nature, à la beauté 
par rétufle des chefs-d’œuvre que nous a légués le 
passé. Un artiste qui ignore les travaux des maîtres 
se prive des leçons que donne l’expérience des siè¬ 
cles. Ueynolds affirme avec raison que tout ce qui 
est beau est fait en vertu d’un principe, autrement 
on ne réussirait pas une seconde fois. Il faut donc 
cberclier ce principe dans les chefs-d’œiivre incon¬ 
testés, et s’en servir comme d’un levier pour s’élever 
encore plus haut, s’il est possible. Cette méthode, 
comme tout ce qui est vrai, nous est indiquée par la 
nature clie-môme. L’imitation passionnée des œuvres 
des grands maîtres est presque tf)u jours la première 
forme de l’inspiration dans la jeunesse. De l’imita¬ 
tion on passe à l’amélioration, et de ramélioration à 
la création. Quand un artiste s’est fortifié par dépa¬ 
reilles études, son caractère particulier se dégage 
toujours, et il l’exprime dans ses œuvres ju'esque à 
son insu. 

La gloire de David est d’avoir ramené l’art clans 
Citte voie, (pi’ont suivie les grands maîtres de tous 
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les temps et de toutes les écoles. Combien de fois les 
sculpteurs grecs n’oat-ils pas répété les types consa¬ 
crés de leurs dieux, et cependant combien est di¬ 
verse impression 'que produisent les différentes sta¬ 
tues d’un même type ! Combien de madones et de 
Saintes Familles nous ont laissées les peintres de la 
Renaissance, et quelle variété dans tous ces chefs- 
d’œuvre ! 

Les grands artistes de cette époque ne s’inquié¬ 
taient pas de savoir si d’autres avaient traité avant 
eux le même sujet, ils ne confondaient pas le pro- 

m 

gramme avec l’idée, comme nous le faisons si sou¬ 
vent. Quand ils voyaient une belle œuvre, au lieu de 
lui tourner le dos, ils s^en inspiraient ouvertement en 
la prenant pour point de départ et s’efforçaient d’en 
faire une plus belle encore. Raphaël est plein de 
réminiscences. Dans sa première manière il imite 
Pérugin. Tantôt on voit dans son œuvre le souvenir 
d’une statue antique, tantôt il reprend, en l’amélio¬ 
rant, une figure de Masaccio, une composition de 
quelque autre maître, son prédécesseur ou son con¬ 
temporain. Un artiste de nos jours a étudié Raphaël 
au point de s’identifier presque avec lui, et qui niera 
pourtant que rApolhéose d’IIumère ne soit une œuvre 

25 
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personnelle? L’originalité ne consiste pas à ne rien 

emprunter, mais à s’approprier ce qu’on emprunte. 

Virgile est Virgile, même lorsqu’il imite Homère, 

Les peintres italiens du xvi'’ siècle,' comme les poètes 

dramatiques du xvii®, ont été originaux en imitant 

« 

les anciens, et ce qu’on a appelé le système de Da\id 
n’était qu’un retour à la méthode des maîtres et à 
leur tradition. 

Dans les œuvres de Watteau, de Greuzc et des 
autres artistes français du xyiii® siècle, on est obligé 
de reconnaître des qualités charmantes; on doit 

P- 

même ajouter que, jusque dans sa décadence, l’école 
française conserva en Europe la suprématie qu’elle 
avait acquise depuis le Doussin. Jîais il est facile de 
comprendre combien, après ces artistes, David a dû 
paraître grand quand il a mis sa connaissance pro-: 
fonde de l’antiquité au service d’une idée générale 
aussi simple que vraie, aussi féconde qu’élevée : 
l’amour de la patrie. A ce sentiment, qui remplissait 
toute son époque, il a dû ses plus belles inspirations : 
le Serment des Iloraces, le Dévouement des Sabincs, 
le Léonidas aux Thermopyles. David domine l’ai t 
de son siècle. Aucun autro n’aurait eu cette puis¬ 
sance, pas meme Prudhon, cet admirable artiste 


# 
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qu’on pourrait appeler TAndré Chénier de la pein¬ 
ture. 

David a fondé cette école fameuse d'où sont sortis 
Girodet, Drouet, Gérard, Gros, Granet, Léopold 
Robert, Ingres et tant d’autres peintres qui sont ar¬ 
rivés par les mêmes études à des talents si différents, 
comme pour prouver à îa fois l’excellence des prin¬ 
cipes qu’on y recevait et l’extrême liberté avec 
laquelle chacun y suivait sa voie particulière. Au¬ 
jourd’hui qu’une réaction si souvent injuste a rem¬ 
placé l’enthousiasme de la génération précédente, il 

r 

n’est peut-être pas mutile de rappeler que Géricaultet 
Delacroix, eux aussi, ontfait leurs études d’après ces 
principes, qu’on a ensuite attaqués en leur nom. Ces 
principes sévères, qui peuvent seuls maintenir l’art 
dans les hauteurs d’où il ne devrait jamais descendre, 
partent des grands artistes de l’antiquité et de la 
Renaissance. Les maîtres les ont reçus de leurs 
maîtres pour les transmettre à leur tour aux maîtres 
à venir qui les prendront pour guides ; c’est la 
chaîne d'or de la tradition, 


FIN. 
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>’oTE A (pages 7 et 9), 

s 

I 

» 

\ « Dans des exécutions souvent sangiantos, les chrétiens 

f 

se montraient si ardents à exécuter et même à prévenir les 

• ordres du prince, que les Pères eux-mèmes étaient quel- 

î quefois obligés de les contenir. I.es dieux antiques furent 

!• 

jetés dans la fournaise, écrasés sous les roues des chars, 
réduits en poussière. Quand on transportait des statues à 
; Constantinople, on avait soin de publier qu’on les garottait 

^ comme des criminels et qu’on allait les exposer dans la ca¬ 

pitale à la risée des fidèles. Cet exemple de Constantin fut 
suivi avec chaleur par la plupart des princes qui lui suc¬ 
cédèrent, et principalement par Tbéodose. Des villes en¬ 
tières détruisirent ellcs-mômes les statues, rasèrent les 
temples qu’elles avaient jusqu’alors révérés. Pendant près 
d’un siècle, l’univers retentit du bruit des marteaux qui 

<. 

renversaient les chefs-d’œuvre des Scopas, des Polyclète et 
des CalHmaque. » 

{Éméric David, Sùtoii’e tfe la pemture au mo^/en àfje.) 
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i( Martin, cvciquc deTours^ parcourait la (jaiilc à la lûle de 
ses moines et dùtruîsait les idoles, les temples ei les arbres 
consacrtîs dans Triendue de son vaste diocèse.,... En Svrie, 
l’dvêqne Marcellus, que Thèodoret nomme le pieux et le 
divin, résolut de laser tous les temples du diocèse d'A- 
pamée. ('elui de Jupiter était si solidement construit qu’il 

résista d'abord à toutes les attaques. On le fil miner, 

et ce superbe édifice s’écroula dès que le feu eut cotisunié 
les élançons au moyen desquels on avait creusé sous ses 


fondements. Fier de celte victoire, Marcellus se mit en 
campagne pour triompher des démons,, suivi d’une bande 
de soldats et de gladiateurs sous l’étendard de l’évèque, et 
il attaqua successivement les villages et les temples du 
diocèse d’Apamée. Les moines, qui sortaient en foule du 
désert, secondaient puissammcnl ces pieuses entrcpi’ises, 
et leur zèle ressemblait beaucoup à la fureur ou plulèt 
à la férocité, tls méi itèrcnl la haine des païens et ne furent 
point exempts du reproche d’avarice et d’intempérance. 
Ces saints destruclcui’ssatisfaisaient l’une en pillant les en¬ 
nemis de leur religion, et l’autre aux dépens des insensés 
qui admiraient leurs vêlements en lambeaux, leurs chants 
lugubres et leur pilleur arliticiclle. I.e goût, la prudence, 
ou peut-être la vénalité de quelques gouverneurs do pro¬ 
vince sauva un petit nombre de temples. Celui de Vénus â 


Carthage forniail une enceinte d’environ deux milles de cir¬ 
conférence. On en fit une église, et une consécration sem¬ 
blable a conservé le magnifique Panthéon de Home, Mais 
dans presque toutes les provinces du monde romain, une 
armée de fanatiques sans discipline assaillaient les paisibles 
paysans, et les ruines des plus beaux monuments de l’an- 
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tiquit(5 attestent encore les ravages de ces barbares. Dans 
cette scène de dévastation générale, le spectateur peut dis¬ 
tinguer la ruine du fameux temple de Sérapis à Alexandrie. 
L’évéque Théopbiie (que Jérôme a peint comme un saint 
et Chrysostûmc comme un diable). exécuta la démoli¬ 

tion du temple...,. La précieuse bibliothèque d’Alexandrie 
fut pillée et détruite, et près de vingt ans après, Jes cases 
vides excitaient le regret et l’indignation des speclaleurs 
dont les préjugés n’obscurcissaient pas tout à fait le bon 
sens, » 

(Gibbon, liécadence de Vanpire romain, ciiap. xxviii.) 

Au chapitre i.i du même ouvrage. Gibbon réfuie l’opi¬ 
nion qui altribuc la destruction de la bibliothèque d’A¬ 
lexandrie à un lieutenant du calife Omar. C'est, selon lui, 
une invention d'Abulfarage, auquel il oppose le silence de 
deux annalislc.s d’une époque antérieure, tous les deux 
chrétiens, tous les deux originaires d’iîgypte, et dont le plus 
ancien, le patriarche Culychius, a décrit bien en déliiil la 
conquéle d’Alexandrie. 


Note D {page 22S). 


Voici quelle fut l’occasion de rinsurrcclion de .Masa- 
uiello, La cour de Madrid demandait sans cesse de l'argent; 
le duc d’Arcos, vice-roi de Maples, voulait bien en envoyer, 
mais sans rien diminuer sur ses propres dépenses. Les im- 
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pflls augtiietitaienl tous les jours; ou liait par eu établir un 
sur les légumes et les fruits, nourriture ordinaire des pau¬ 
vres. Bientôt des rassemblements se forment aux cris de : A 
baslagabejle! lesfruils libresl Les marchandes de Pouzzoles 
arrivent comme à rordinaire pour approvisionner le mar¬ 
ché : on exige LinipOt; elles jettent leurs fruits dans le ruis¬ 
seau plutôt que de le payer. 

Il y avait dans le quartier un marchand de poissons, 
nommé Masanieilo, qu’on aimait à cause de son intaris¬ 
sable gaieté. Il avait l’habitude d’interpeller les passants, 
qu’il faisait rire par ses saillies. H était de plus très-bel 
homme. Quelqu’un proposa de le prendre pour chef, et 
aussitôt on cria partout : Vive Masanîello! à bas les ga¬ 
belles l Le nouveau chef prend son rôle au sérieux et or¬ 
ganise la résistance. On enfonce les portes des prisons, les 
soldats espagnols sont attaqués et repoussés, le vice-roi, 
obligé de quitter son palais, s’enferme dans le château 
de l’ceuL L’arcbevéque vient en grande pompe au-devant 
de Masaniello et parle de conciliation. I.e peuple demande 
l’abolition des gabelles, qui est aussitôt accordée, et l’ar- 
cbcvCque ajoute môme que le vice-roi pardonne k tout le 
monde. Masaniello déclare qu’il ne peut accepter de par¬ 
don, parce qu’il ne se repent pas, et exige que l’abolition 
des gabelles soit étendue à toutes les villes du royaume. 
On va porter ces nouvelles au vice-roi. Pendant ce temps, 
une tribune est dressée devant la maison de Masaniello; 
c’est là qu’il donne ses audiences, encore revêtu de son 
habit de pécheur. 

Mais le vice-roi avait déjà pris son parti en homme d’es¬ 
prit ; tous les impôts désagréables au peuple seront abolis, 



I 
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le peuple restera sous les armes jusqu’à ce que le traité | 

soit signiî à Madrid, les barricades qu’on avait élevées dans . f 

les rues les plus fréquentées de la ville seront maintenues | 

et gardées. Le vice-roi envoyait de plus à Masaniello un | 

diplôme de capitaine général de la ville et un collier de 

3000 ducats; il accepta le diplôme pour le peuple, mais | 

refusa le collier, disant qu’aussitùt que le traité serait rati- | 

lié il reprendrait son métier de marchand de poisons. Le 

« 

vice-roi, qui était rentré dans son palais, l’engage à y venir. 

Les milices populaires, au nombre de 116,000 tiommes, 

formaient une haie. On se rendit d’abord à l’église pour i 

chanter un refleum, au milieu du bruit des tambours, des 
clairons et des décharges de rarlilleiie du château. | 

Masaniello, en sortant de la cathédrale, monte à cheval ’ 

pour se rendre au palais ; l’archevêque le précédait dans son 

* 

carosse; le vice-roi l'attendait sur le seuil, accompagné du 
cardinal Trivulzîo, vice-roi de Sicile. Un capitaine des gardes, 
sans armes, vint au-devant de Masaniello, qui descendit de 
cheval. Tout le peuple était dans renltiousiasme ; Masaniello 
seul était sombre. Il se tourna vers le peuple et dit : « Vous, 
gardez vos armes. Quant à moi, je ne vous demande qu’une 
chose, c’est un souvenir après ma mort. » Il entra; un fré¬ 
missement courut dans la foule. Au bout de quelques mi¬ 
nutes, elle commença à murmurer. La fenêtre du palais 
s’ouvrit, et Masaniello parut sur le balcon. Le vice-roi était 

à ses côtés et lui posa la main sar l’épaule. Le peuple ap- 

« 

plaudil. Il faisait une chaleur étouffante et la sueur coulait 
le long des tempes de Masaniello : le vice-roi lui essuya le 
front; le peuple trépigna d’altégresse. 

Bientôt cependant il se répand des bruits étranges, des 

I 
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onJros coiUnuJiGloires circulent partout; Peronne, un des 

chefs de l’insurrection, est tlécapild, Caraiîa et plusieurs 

autres subissent le même sort. La ville est couverte de sang. 

Iles quartiers entiers sont incendiés, des sequins jetés par 

« 

monceaux à ta mer. Masaniello était fou : on disait que sa 
nouvelle fortune lui avait troublé i’espril, qu’il sc faisait 
baiser les pieds par les nobles avant de leur donner au¬ 
dience, qu’il faisait appeler sa femme duchesse et que lui- 
même déclaiait qu’il était le monarque et qu’on devait lui 
obéir. Kn sortant du couvent des Carmes, où il venait de 
communier, des hommes affidés se précipilérent sur lui et 
l’assassinèrent. Sa tête fut promenée dans la rue, son corps 
fut Irainé dans le vaisseau. I.es uns disaient que c’était le 
vice-roi qui l’avait fait assassiner, les autres qu’on lui avait 
servi un breuvage qui avait produit sa démence. 

A peine fut-il mort que le prix du pain augmenta. Une 
nouvelle révolte éclata; on alla chercher le cadavre dans 
l’égout, ou y reunîl la lête et on lui fit de superbes funé¬ 
railles. Tout le clergé v assistait, I.e convoi traversa la ville : 

W M J 

les troupes espagnoles l’escortaient, les armes baissées, et 
quand il aj riva devant le palais, huit pages du vice-roi, avec 
des torches allumées, se joignirent au cortège. Conzalve de 
Cordûue n’aurait pas reçu plus d’honneurs. Mais les prin¬ 
cipaux meneurs du parti furent arrêtés ou obligés de se 
caclier, et les anciens impûts reparuieiit, seulement ils 
étaient augnietités. 
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Note C (page 240). 


En lisant les mémoires tle tîenvenulo Cellinî ou les 
aventures du Caravage, de Ritiera et de quelques autres 
artistes de la renaissance et surtout de la décadence ita¬ 
lienne, on croit qu'ils formaient une classe d’hommes à 
part. Ils étaient tout simplement de leur temps. I,es an¬ 
nales de plusieurs familles prîneières sont pleines d'événe¬ 
ments tragiques. Voici ce qu’on raconte sur la famille des 
Méclicis, dont le nom reparaît si souvent dans Thistoire des 
arts : 

Alexandre de Médicis, Ivran que les armées réunies du 
pape et de l’empereur avaient imposé à Florence, fut assas¬ 
siné par Lorenzo de Médicis, qu’on appela le nouveau 
Brutus, Cependant, malgré les efforts de Strozzi et du 
parti républicain, le gouvernement monarchique fut ré¬ 
tabli définitivement à Florence. Cosnie, qui prit le premier 
le titre de grand-duc, avait deux filles et quatre fils. Les 

■t* 

deux filles étaient admirablement belles. La première, 
.Marie, fut empoisonnée pour avoir cédé à la passion d’un 
page de son père, le jeune .Malatesta de Itimini. Celui-ci 
fut jeté dans un cachot, d’où il parvint à s’échapper après 
quinze ans de souffrance, et se sauva à Candie, où il pensait 
pouvoir être en sûreté, parce que son père y commandait 
pour les Vénitiens, Il fut assassiné peu de jours après son 
arrivée. La seconde fille de Cosme excita la Jalousie de son 
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mari, lo duc Alphonse de rcrrare, qui la fit poignarder 
pour venger son honneur. Deux des fils, don Garzia et le 
cardinal Jean de Mddicis, se prirent de querelle à la chasse 
pour un chevreuil que chacun d’eux prétendait avoir 


tué, et don Garzia poignarda son frère. Le duc Cosnie dé¬ 
clara qu’il ne voulait pas de Caïn dans sa famille, et trans¬ 


perça don Garzia de son épée. U restait deux fils; l’aîné 
succéda à son père sous le nom de François de Médicis, 
et fut le père de .Marie de Médicis, reine de France. Son 
portrait, peint par Rubens, est au Louvre. U mourut aussi 
empoisonné, mais d’une façon encore plus romanesque 


que le reste de sa famille. 

Il y avait dans un des palais de Venise une jeune fille 
de la plus grande beauté, nommée lîianca Capeilo. Son 
père était un des plus riclies patriciens de la ville. Un 
jeune Florentin, Ruonaventuri, qui demeurait avec son 
oncle dans une maison située devant le palais Gapello, vit 
la jeune fille à sa fenêtre, lui fit des signaux, et il y eut un 
rendez-vous suivi de plusieurs autres. lîianca sortait toutes 
les nuits, laissant la porte entrebâillée, montait chez son 
amant et rentrait avant le jour. Une fois elle s’oublia un 
peu trop lard, et un garçon boulanger qui venait apporter 
du pain, trouvant la porte ouverte, la referma en s’en 
allant, lîianca ne pouvait rentrer sans découvrir son aven¬ 
ture. Craignant d’étre tuée par son père, elle remonta chez 
son amant, et ils se cachèrent dans un quartier perdu, f.e 
père de Bianca lit éclater l’indignation la plus violente, et 


toute la noblesse vénitienne se.déclara 
Ordre fut donné de courir sus au ravisseui 


insultée en lui* 
', avec deux mille 


ducats de récompense pour qui le tuerait ; Fltalie ne inan 
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quait pas de gens qui avaient envie de les gagner. Fn at¬ 
tendant, on jeta l'oncle de Buonaventuii dans un cachot 
où il mourut. Les deux amants parvinrent à quitter Venise 
dans un bateau chargé de foiti, et arrivèrent A. Florence. 
Le grand-duc François voulut voir Rianca et lui ofTril sa 
protection. Peu de temps après, Buonaventuii fut assas- 
siué. 

Le grand-duc était devenu passionnément amoureux de 

i- 

Bianca, à ce point que la grande-duchesse, après avoir 
tenté en vain de faire jeter sa rivale dans l'Arno, mourut 
bientôt de douleur et de jalousie. Sur les représentations 
du cardinal de Médicis son frère, te grand-duc envoya 
ordre à Bianca de quitter Florence. Mais Bianca gagiia 
le confesseur du duc, qui lui ménagea une nouvelle en¬ 
trevue, si bien que, deux mois après la mort de sa femme, 
François l’épousa et la fit grande-duchesse. Venise la pro¬ 
clama litle adoptive de la République, et deux ambassa¬ 
deurs, suivis de quatre-vingt-dix nobles, furent envoyés à 
Florence pour célébrer son adoption par saint Marc cl son 
mariage. Les fêtes coûtèrent trois cent mille ducats. 

La nouvelle duebesse haïssait fort son heau-frère le car- 
dînai, qui le lui rendait bien. Elle craignait par-dessus 
tout de devenir sa sujette, ce qui serait arrivé si le duc 
était mort avant elle, puisqu’il n'avait qu’une fille et pas 
de fils. Mais, malgré les consultations des astrologues et les 
nombreuses messes qu’on faisait dire, l’hérilier légitime ne 
naissait pas. Un jour pourtant, elle déclara qu’elle élait 
enceinte, elle eut des dégoûts, des maux de cœur, et garda 
le lit. Le grand-duc était ravi, le cardinal ne l’était pas du. 
tout. Tous les jours, le confesseur du duc venait voir la 
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ducliesse; on sait ciu’il était son bienfaiteur. E[ifin Bianca 
fut prise de douleurs si vives, au milieu de la nuit, qu’ît 
fallut prévenir le médecin. Mais elle ne voulut voir per¬ 
sonne avant d’avoir parlé <l son confesseur. Quand celui-ci 
arriva, le cardinal, qui se doutait de quelque ruse, lui 
saula au cou, comme pour montrer sa joie, et ayant senti 
quelque cViose sous la robe du prêtre, il en tira un petit 
enfant nouveau-né que le confesseur apportait. 11 le mon¬ 
tra aussitôt aux courtisans ébahis. Le grand-duc entra dans 
une grande colère; mais comme il élail amoureux, il par¬ 
donna à sa femme. 

Celle-ci, en revanche, ne pardonna pas à son beau-frère. 
Elle savait qu’il aimait le blanc-manger; elle lui en fit of¬ 
frir un qui était empoisonné. Mais le cardinal n’en voulut 
pas. Le grand-duc, au contraire, s’avisa d’en demander. 
Bianca Capello prit son parti en italienne, servit du blanc- 
manger à son mari, s’en servit aussi et tous deux mouru¬ 
rent. Le cardinal devint grand-duc sous le nom de Ferdi¬ 
nand Selon une autre version, moins romanesque, 
mais beaucoup plus probable, ce serait le cardinal qui les 
au rail fait empoisonner tous deux. 
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Note D (page 251). 


« En 1542 une nouvelle inquisliion, dont le triliunal supé¬ 
rieur siégeai Rome, fut instituée. Six inquisiteurs généraux 
eurent mission de rcclierchcr et de punir, même de la 
peine dernière, en deçà comme au delà des monts, toute 
atteinte à la foi, sans que ni rang, ni dignité pussent sous¬ 
traire à leur juridiction. Ils sc mirent aussitôt à l’œuvre et 
avec une telle énergie, que les routes qui conduisaient 
d’Italie en Suisse et en Allemagne se couvrirent de fugitifs. 
La crainte régna d’un bout de la Péninsule à l’autre. Même 
la ducliesse de Ferrare, toute fille de France qu’elle élail, 
fut inquiétée. « Elle môle des larmes à son vin, » disait 
■Marot. Les académies furent dissoutes à Modône et à Naples* 
L’examen des choses de la foi fut interdit; tout ce qui sen¬ 
tait la nouveauté fut surveillé, proscrit. La congrégation de 
l’Index prohiba les livres suspects; aucun ouvrage ancien 
ou moderne ne put être imprimé qu’avec permission des 
inquisiteurs. Dans l’Italie entière, Venise seule subordonna 
l’inquisiteur à l’aulorilé civile. Ces moyens réussirent, 
Tunité cattiolique et l’orthodoxie furent sauvées dans la Pé¬ 
ninsule; mais le mouvement littéraire s’arrêta. Un savant, 
Paiearius de Verli, fui brûlé sous Pie V pour avoir appelé 
l’inquisition un poignard misa la gorge des gens de lettres : 
Sicûm esse distnetam in jugula litteratorwn, » 

(Du ru y, Histoire de France du moyen âge et des 
mo(/e;7ies, p. Ü87, note.) 

20 
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Notb E (page 2S2), 


Nous empruntons quelques traits au lugubre tableau 
de la décadence italienne tracé par Sismondi, rhislorien 
national de Fitalie : 

« Ainsi, tout le xvi® siècle eut encore une apparence de 
vie; et c’est sans doute pourquoi il participe tout entier à ïa 
gloire que lui assurèrent les poêles, les littérateurs, les ar¬ 
tistes qui fleurirent surtout à son commencement. Le 
xvne siècle, au contraire, est une époque de mort complète ; 
autant l’bisloire littéraire le présente comme abandonné au 
plus mauvais goût, à la fadeur, à la langueur et à la stéri¬ 
lité, autant l’histoire politique nous le montre dépourvu de 
toute action comme de toute vertu, de tout caractère élevé 
comme de toute résolution importante. Plus on avance, 
plus on demeure convaincu que l’histoire, non point des 
républiques seulement, mais de la nation italienne elie- 
même a lini avec l’année 1530. » 

{Histoire des républiques üalienneS) l. XVI, ch. cxxiv, 

p. 220.) 


« La nation tout entière était exclue de toute part aux 
délibérations politiques ou aux actions. Partagée entre des 
souverains étrangers qui possédaient dans son sein des pro¬ 
vinces, et des fils d’étrangers qui s’étaient établis chez elle, 
indifîérenle aux querelles des Bourbons deParme, des Bour¬ 
bons de Naples et de Sicile, ou des Bourbons maîtres de la 
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Corse, des Autrichiens de Milan ou de Mantoue, et des Lor¬ 
rains de Toscane, elle n’assistait à leurs combats que pour 
en souffrir; elle obdissait à des maîtres sans reconnaître en 
eux ses chefs naturels... On ne peut sentir ni enthousiasme 
ni partialité quand on ne se connaît pas de patrie, et l’Ita¬ 
lien, au moment où ses campagnes allaient Cire inondées 
de sang, ne savait point à qui il devait souhaiter la victoire 
s’il no cherchait que l’avantage de son pays. » 

{Ibid., t. XVI, ch. exxv, p. 330.) 

■ 


« Jusqu’alors les papes avaient contracté une sorte d’al¬ 
liance avec les peuples contre les rois; ils u’avaient Paît 
de conquêtes que sur les rois, ils n’avaient été menacés 
que par les rois; ils devaient leur élévation et tous leurs 
moyens de résistance au pouvoir de l’esprit opposé à la 
force brutale; et par politique plus encore quepar reconnais¬ 
sance, ils s’étaient crus obligés de développer ce pouvoir de 
l’esprit. Ils avaient fait naître, ils dirigeaient, ils appelaient 
ensuite à leur aide l’opinion publique; ils protégeaient les 
lettres et la philosophie; ils permettaient même, avec une 
certaine libéralité, aux philosophes comme aux poètes de 
dévier de la ligue étroite de l’orthodoxie; ils avouaient enfin 
l’esprit de liberté et protégeaient les républiques. Mais lors¬ 
qu’une moitié de l’Église, embrassant l’étendard de la ré- 


formalion, secoua leur joug, lorsqu’elle tourna contre eux 
ces lumières de la philosophie qu’ils avaient laissées luire, 
cet esprit de liberté qu’ils avaient encouragé, cette opinion 
publique qui leur échappait et qui devenait par elle-même 
une puissance, un sentiment de terreur profonde les déter¬ 
mina à changer toute leur politique. Au lieu de rester à la 
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tôle tic l’opposition contre les monarques, ils sentirent le 
hesoin de faire avec eux cause commune, pour contenir des 
advcrsaii es bien plus redoutables qu’eux. Ils contractürent 
l’alliance la plus étroite avec les princes temporels, surtout 
avec JMiilippe II, le plus despotique de tous; ils ne s’occu¬ 
pèrent plus que de courber les consciences et d’asservir l'es¬ 
prit Iiuniain : et, en efl'cl, ils lui imposèrent un joug que 
Jamais les lioumies n’avaient encore porté. » 

(Ch. cxxvu, p. 411.) 


« Les sujets des papes, pendant la seconde moitié du 
XVI® siècle, ne furent pas plus heureux que ceux de l’Es- 
]iagnc : un gouvernement égalenient absurde les opprimait 
sans les protéger; tandis que les impôts les plus onéreux, 
les monopoles les plus ruineux détruisaient chez eux toute 


industrie, l’administraiion des subsistances, arbitraire et 
violente, en entravant le commerce des blés_, causait de 
fréquentes famines, toujours suivies de maladies conta¬ 
gieuses, Celle de loüO à 1591 enleva dans Home seule 
soixante mille habitants; plusieurs châteaux et rîcties vil¬ 
lages de rOmbrie restèrent dès-lors absolument déserts. 
C’est ainsi que la désolation s’étendait sur ces campagnes 
autrefois si fertiles, et que le mauvais aîr en faisait la con¬ 
quête. » 

(Ch. cxxMi, p. Ifll.) 


« Il suffit de comparer l’Italie telle qu’elle était au xv® siè¬ 
cle à l’Italie telle qu’elle devînt au xvm*, pour s’assurer que 
les Italiens avaient perdu dans cel espace de temps le bien 
social le plus précieux de tous. Ce n’était pas une théorie 
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vaine, et faite seulement pour flatter rimagination, que cette 
liberté pour laquelle ils combat lire ni avec tant de cons¬ 
tance, qu’ils regrettèrent avec une douleur si auière^ qu’ils 
cherchèrent à recouvrer i plusieurs reprises, au risque 
d’exposer leur patrie aux plus violentes convulsions : ses 
effets étaient palpables, et ils ont couvert la terre de monu¬ 
ments qui aujourd'hui sont encore debout. Cette liberté 
avait développé, pour la masse entière de la nation, l’intel¬ 
ligence, le goût, l'industrie et toutes les jouissances d’une 
haute prospérité :1e peuple, qui la conserva longtemps, était 
composé d’individus plus heureux, et en même temps plus 
éclairés; il s’était approché à la fois des deux buts que se 
proposent les philosophes les plus sages et le vulgaire; il 
avait cheminé vers le perfectionnement et vers le bonheur. 

(Ch. cxxvi, p. 333.) 
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